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LE CONCILIATEUR, 

.op „„,.„ ,• . , 

L'HOMME AiÊÀB LÉ ^ 

COMÉDIE EN CINQ- ACTES} 

Keprésentée, pour la première foia, sur le Théâtre 
de la Nation, le 39 septembift 1791. 
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PERSONNAGES. 

DORVAL , 80US le nom de Melcoart. 

LUCILE, fille de Mondor. 

MONDOR. 

Mad. MONDOR. 

Mad. DE BOIS VIEUX, ^ 

clitandreJ*'"^*'*^'"'^^ 

NERINE, .suivante deijjfèile. 
FRONTIN , valit de Moador. 

,r;:ii)A 9/ixO *^a iî I ri .'i i/ (> 3 



LE CONCILIATEUR, 

OU 

L'HOMME AIMABLE, 

ACTE PRE MIE R. 



Le théâtre représente un salon. 

• ••• 



SCENE PREMIÈRE. 
MELCOURT, FHONTIN. 

VAOKTIN^ introdoitAiit Doi^rd. 

C'JKST voua, M. DoiTal, vonà, ce jeune hom tné aimable!.., 

m £ L C O U A T; l'embrassant. ' 

Oui , mon paàVre Prontin. 

' Que* prodige incroyable 
De VOUS voir en ceslieux I vous, monsieur, dont 1^ nom... 
Pardouuez !... e^i maudit de toute la maison. 



4 LE CONCILIATEUR. 

MEIiCOURT. 

Jeleaais. . ^ 

. F |L p N T 1 N., » ? . ! 

Sauvez-vous, M. Mondor, mon maître. 
S'il vous voyoit ici , vous forceroit , peut-être , 

( U ttti moiitre la fenêtre. } 

A prendre , pour sortir , le chemin le plus court. 

melCouht. 
Basttire-toi : j'ai pris le surnom de Melcourt. 

F R o N T I N. 

De votre petit fief? 

MEIiCOURT. 

Justement ; et j'espère 
Demeurer incomiuL . j ? i 1 . " t 

F R o N T I K. 

Quajx^ monsieur vptr^ père 
Mourut... trop tôt, hélaf! et pour vous et pour moi. 
Dans cette maison-ci je cherchai de l'emploi 
Près de M. Mondor, chéri de son village ; 
Vif, n^^is bon ; s'bcctipàtil beau^cou^ du jai^inage- 
Dont il fait son plaisir. C'est pour les bonnes gens 
Que le ciel a créé Jea; pkisjrs innocent. , j . « 
Monsieur votre oncle, alors voisin de cette lerre^ 
El mon maître , s'aimoient d'une amjJié juncère. 
Un malheureux procès lout-à-coup les brouilla. 
Je ne vous revis plus depuis ce moment ]àr;. . , . . . 
Depuis quatorze ans ?. . ..mais j'ai. su vous^i'econnoître. 
On ne méconnoît point ceux que Ton ^ vu x^aiti|:^.^ 
Ce cher enfant ! . . . tenez,, embrassons-nous encor. 

. , . -iMEIi.fifQ U RT. 

De tout mon coeur \ 



# 



F R f>N T I N. 



Enfin, près de M. Mondor 



ACTE I, $c£nb r. 
Qai peut vous amener ! 

M ^L COURT. 

L'amour et l'espérance. 

P R O N T I N. 

L'espérance et l'amour ici ! quelle apparence f 

'■ HEIiCOURT. « 

J'aime Lucile. 

p R o N T I N. 
Quoi Lucile vous connoit ? 

MEtiCOURT. 

Oui... 

p R e N T I N. 

Tant pis f 

MEIiCOURT. 

El non. 

p R O N T I N. 

Mais comment*. 

MELCOURT. 

^ Voici le fait: 
Chez M. de Cburval , j'en fis la connoissance 
Sous le nom de Melcourt. Ainsi la diU'érence 
Du nom l'aura trompée; et tu vois qu'en ce cas ,,. 
Lucile me connoît et ne me eonnoit pas.. 

p R o N T I N. 
Tant, mieux l car , si Melcourt à Lucile a >8i« plaire , 
Dorv^éprouveroit bientôtt un sort contraire. 
Dorval est en horreur; et Lucile^. ei^ce cas^ 
Pouii'oil bien vous aimer ^ et ne vous aimer pas. 

M £ i< G o u R T. 
De Mondor autrefois je n'aiconnu la fille 
Qu'un moment. Ignorant qaelle étoit ma famille ^^ 
Lucile m'accueillit^ et même à mon départ , 
Me laissa, pour adieux^ un douloureux regarda 



6 LECONCILlATCrn. 

Je partis pour Tarmée, et bientÀltlans mon atne 
%e sentis s allumer cette secrette %mme^ 
Qui , par le souvenir s'augmentant chaque jour , 
Ma fait précipiter Tinstant de mon retour. 
J'arrive hier : j'apprends^ (conçois-tu ma surprise !) 
Que Ton juge aujourd'hui le procès qui divise 
Nos familles. Soudain , pour prévenir l'arrêt , 
De les concilier je forme le projet. 

F R G N T I N. 

Je crains que l'intérêt ^ monsieur, ne le renverse. 
Un plaideur amoureux de sa partie adverse I. .. 

MELCOUBT. 

Par cet arrangement j'obligerai Mondor. 
Sur le point al testé chacun sait qu'il a tort; 
Qu'il doit le perdre. . . 

7 R O N T I N. 

^ . Avant de prédire sa perte , 
Regardez bien , monsieur ^ ai la porte est ouverte. 

MELCOURT. 

J'amènerai la chose avec ménagement. 

F R O N T 1 N. 

Au nom seul de Dorval, c'est un emportement f ..• 
Cet arrângement-là ne sera pas facile. 

MEIiCOURT. g 

Oui ; mais , si j'y p^viens , j'espère que Luoile. . . 

p R o N T I N. 

Vous voulez à l'amour en devoir le succès ^ 
Et par un bon hymen transiger sur procès* 
Mais j'y vois un obstacle assez grand. . . ' 

MEIiCOURT. • 

Je t'en prie. 



"ACTE' I ,] îS-C È;5- JS ^ re- 
parle r 

F » O N TP I N-, ^^ . 

C'est qu'aujourd'hui I^pcil^ se marie., 
A sa H^ain deux rivaux prétendent à-la-fois^ 

EtLucilfr? . •^ • i 

i 
N'a plus que l'embarras du choix. 

M Bii C O'TJ K T.. 

El ces. deui préten^ns l . . 

F R O K T. I ïï. 

* Sont Cléon et Clitandre :: 

L'un fat ^présomptueux; l'autre mielleux et tendre-^ 
Fort jaloux l'un et l'autre, et très riches tous deux^ 

M E JLC o U B T^ <| 

Sont-fl» bien accuèilHs? 

ÏRONTI'K. 

Pas maU 

M E L c o U,B T. 

Le doucereux 
Doit déplaire au père. 

B R o N T I N- 

Oui , mais il plaît à la mère-.. 

MEI.COXIRT* 

Et le fat lui déifiait? ^ 

P R P » T « N . 

Oui , mais il plaît au pèrei. 
Car ce couple est toujours en opposition ; 
Et pour mieux soutenir la contradiction., 
H se boude^ae fuit, «e contrarie et s'aiine^ 



? LE CON CIL I A TS VR. 

MELCOUBT* 

Mais , aiment-ils Lucile ? 

p R o N T I N. 

Assez ^ et c'est là même 
Le sepl point sur lequel ils pÉroissent d'accord» 

MELCOlfRT. 

£n l'aimant avec eux je plairai donc d'abord 
A tous deuk 7 

T R O N T I N. 

A monsieur ^ n^is non pas à madame. 
Vous ne savez donc pas ce que c'est qu'une femme 
Qui , jadis belle y et fraîche encore à quarante ans ^ \ 
A la fin de Tété seieroit dans le printemps ? 
Pour elle quel fardeau qu'une fille accomplie. 
Plus grande que sa mère, et sur-tout plus Jolie , 
Qui de nouveaux trésors tous les jours s'enrichit. 
Tandis que tous les jours la maman s'appauvrit ! 
Encor lui passe-t-on les grâces du jeune âge , 
Tant que des soupirans on conserve l'hommage. 
Mais, dès que les amans s^attachent à ses pas. 
C'est un crime, monsieur, qu'on ne pardonne pas. 
Vous m'entendez. . . 

M E L C O IT R T. 

Je vois que , pour préliminaire , 
Il faut , suivant l'usage , adresser à la mère 
Ce qu'on sent pour la fijle. 

P RO NT I N. 

Oui , mais autre embarras. 

MELCOURT. 

Quoi ? 

F R o N T I N. 

Vous aUez avoir deux tantes sur les bras. 



ACTï:i, SCÈNE I. q 

MEIiCOUKll^ 

Tnris? 

F R O N TM N. 

Je ne ris point : oui, monsieur ^ oui, deux tantes. 

HEIiCOUBT. 

Jeanes ! 

r R O N T I N. 

De cinquante ana^ et des plus exigeantes. 
L'une sentimentale , avec timidité , 
Vous fera faire un cours de sensibib'lé , 
Et de fo4^ ou de gré , sera voire bergère : 
L'autre , à Toeil sémiOant, lutin sexagénaire. 
Si pour elle , monsieur, vous voulez soupirer. 
Ne vous laissera pas le tems de respirer ; 
Elles sont toutes deux rivales de Lucile : 
Madame de Boisvieux prend l'amimt imbécille ; 
J^adame de Verlsy , le fat. 

HEIiCOURT. 

Puisque leur cœur. .* 
r R o N T I N. 
Oh ! ne vous flattez pas d'échapper au malheur 
D'être aimé! 

, MEXiCOURT. 

Je n'ai rien qui doive les séduire , 
Et je n'y prétends pas. 

7 R o N T I y. 

Non , vous aurez beau dire. 
En vous tout va leur plaire , esprit, grâce, beauté; 
Et plus que tout cela , monsieur, la nouveauté. 



10 LE CONCILIA TE U R, 

11 est un autre obstyle. 

MEIiCOURT. 

Jbicpre ? 

F R O N T I N. . 

Je devine^ 
Que vous n'êtes pas riche. . . 

MELCOURT. 

Hélas! non. 

F R O N T I N. 

Et Nérine 
Qui gouverne Lucile avec quelque ascendant . ' 
Auprès d'elle n'admet qu'un riche prétendaJI 

HBLCOURT. 

C'est par intérêt?... 

\^^AONTIN. 

Non ; c'est par philosophie. 
( ebnfiâemment. )9 
Car Nérine est, monsieur, une fille api^mplie. 
Qui... • ' 

M £ L C o V R T. 

Te plait et qui t'aime ? ^ 

FRON TIK9 arec nn air protecteur. 

A peu près ; entre nous^ 
Auprès d'elle *on pourroit solliciter pour vous. 
Ah ! Mondor ! Il n'est pas dans son jour agréable.. 
Annoncerai-je ? 

HELOOURT^ 

Va. 



S C È N Eè ï L 

M O N D O R, «a fond da théâtre; ME L C O V R T, 

FRONTIN. % 

FRONTIK> aUant au-derant d« Mondor. * 

M. Melcourt. 

M ON D O R/iFiTontm. 

Qtte diable.* 
Je te dis qu'aujourd'hui je ne veux recavair 
^ Qui que ce «oit 

MELÇOU RT^ saluant. 

Monsieur. 

,M O N J> O R ^^f:^HpM^mep^, 

Monsieur veut-îl s'aiseoir 7 

MELCOURT, aV«c joie. 

Volontiers. 

(fVontlti B*«m|irei8e d*approcher ii| /aatenfl.) 
MONDOR, prenant par le bras Melconrt , prêt à aWeoif « 

AprM^ut , il n'est pas nécessaire 
Pour un mot!! . Il s'agit ?. . . 

' 'meLCOCRT, hésitant. 

D'u ne petite affaire. . . 
M O K D o m , arreo tnportement. 
D'une affaire ! ah, morbleu ! c'est par trop m'accablcr. 

MEIiCOURT. 

• * 

Pardon!... 

MONDOR. 

*Jfe ne veux plwi en eulettdxe parler. 



*^ I-B COKCII-IATEirit. 

Serviteur. 

FROMTIN^ àput.àMclBMrt. 

Adieu donc ? 

MB T^ ^ wx » - rihiiT Tfn«iflf n«î li 

Avec un caractère 
Aoan fianc. .. 

4f OK D o R. 

Hé 



MKI.COVRT, 

Je sens qu'on n'aime guère 
lies procès. . • 

MOKSOR^le hmchi^ 

I^ nom seul monsieur , m'en fiût horreur* 
El sî je TOUS reçois avec un peu d'humeur , 
C'est que, dans ce moment, on m'en juge , sans doute ^ 
Un infernal ! pourquoi ? pour rien : pour une route ^ 
Pour des arbres j^pnlés sur le fiord d'un chemin; 
Je me vois ruiné par un maudit voisin 
' Qui veut m'dter mes dloits ; mais j'y ni^trai bon ordie. 
J'y mangerai mon bien , plutôt que d*en dknordre; . 
Et transm e t t rai ma cause à mes derniers ne 



MBIiCOURT, à put. 

Pour l'accommodement l'instant n'est pas heureux» 

(Hairt.) 
Ve peut-on s'arranger ? 

M o irn o R « riant. 

Oui , l'on vient de m'appren Jrr 
Qu'afin d'y parvenir^ Donral m'ofire pour g^dre 



f 



ACTE I, SCÈNOB' II.: iS 

Son neveu^^. . :. . • 

MB ^QQ V ïl,.T. . j 

Prenez-le. 

• • s ' • ' ' - 

M O N D O R. 

Quelque esprit éventé , 
Quelque sot comme lui. La belle indemnité l 
Ne TOUS sembleT t-il- pas. qqe , , ^tf n». <c^t^ occucr^qçç^ ( ; 
La réparation est pire qu^, ),'off^iuBe ? 

Pour prononcer , il faut cqnnojlf e )e neveu ; ^ 

Et vous leçon noisse2^^ sans doute* ,^ 

* M o N D o R. 

Non, parbleu ! 
Mais , c'est mon jugement. » 

M B L C 6 U R T. 

'Vous pourriez le suspendre.' ' 
Pour juger... 

M ON D o R. *^ - *i l*'* ^''•*^'^ 

Je ne voafx ni le voir ni l'entendre. 

M B L C o U IA'I*^ tn souriant. 

ai TDS juges , monsieur , VjOM^ fiff^ di^oient autant ? 

M o K D 6 R. 
Si !.. . brisons ,^à-rc^es8us. Sei-viletïr, Ou imjuttqi^ , ^ d n i:(I 
Pour régler le contrat et K dot jd^O^^filliS. . ; ,, .., ,/., [{ 

M E Ij C.Q.U R T> jtpart. . . , , [' { ^j{ l 

H CM D o II. . .i i iij 

lï eit singulier qu* un père de famille " •• « " "^ 

Qui vent bien ccmsentir à ddhHël' toki enfant , 

Soit ebëbre^ligé de dùmier sdii ^éHt; ••'• "f ^'-i'^f il i 

•■ itf'Bi.'C'b'ïi'te'i'.'^ "• ' •' ''^i I 

Hélas! c'est qu'un trésor ne va fàteaitrtansl^auttfiil ^i i''* H 



]4l LE ce N€I L I A T£ trJt; 

MONDOR^U congédiant de nouTeuL: . ' - 

Je finis cette affaire àlijburdliui. Pour la vôtre , 
Revenez dans huit jours. 

M B LC G U R T , à part. 

Adieu donc tout espoir? 

(sortant.) 

Dans lin antre inôment j'aurois espéVé voir 
Vos arbres élrangera , Votre ndaveau partent, * * 
Et les plantations que vous ^éaéz de faire. \ 

' Im'O N 1) 6'k , le faisant rentrer. 

Vous aimez les jardins, i)eaucoup ?' » " '" '^ * 

.•' '••. .; /i :»: . » 

j M.E li C O Xî R T. 

A la fureur* 

M O N 13 O R , rinritant à s'asseoir. 

.'I '"^ "^ »> ' l i' 

C'est ma fureur aussi. Ce gou( vous tait honneur. 

M £ L c o u R T. .„ .;.,..- 

C'est un plaisir si vrai !., ç ^ ., . 

.'.;,; - Jl o ND O^a* 

: . Si ptju^l .' 

•••''- '• M'fi l&^'-O'C^Cf R'T. -i:: . •".' .•;t-;/";' 

.;: c ;. Le jardinage , 
Dans touisîc» iîèbW^uî TâniUsement du sagte; ,1 

Il exerce le corps et é6ùvenf "ija^îé au cdétir, ^ : . . ;S 

De l'herbe parasite-^il déjgéfgÈfaht la fleuk-. 
En redressant l'arbuste , on voit dans la nature ^^' 
Des moeurs du genr^ humain la fidèle pein^ur^^ 

Je veux vous faira \o\x, mes j^cdio^ > mes l^p^i^t^f , \\^;^ 

Cela me distraira de ce^maudit procès. 

Il faut ^UQ ^ uMtia; m^us visitions et^s&o^ble > . ! , : . 1 1 



Mon potager^ mes fleurs , mes espaliers. 

.- li k liO c'y R'T. ' 

Je tremble 
De vous dérangçr. .., ., , r, t. . . 

>' ' JS^ohvFaites-tibi Wmitié ' - '^-^ ''^ ^ - 

De déjeuner. . . 

M E I4C O V' R T. ,. . ., fl 

Monsieur. . . (à part. ) Ah ! me voilà prié l 

' . .;.oj iicftr ! ...I 

M O N B O R. 

Vous pourrez repartir èti fbéfte'^dïiigence,' 

Je ne suis pas pressé. ''• i»*i"iii ^'-> * j> *'/:iiioo f/iii ii/i 

De ventre complaisance 
J'abuserois si. : . * ' ' * ' '^ ' ' 

Non, monsieur. V;j[-cioYou9 

Dans une heure, au plus tard , je vous congédierai. 

MELCOURT. 

Que de bontés! .k; /.: ^ v. j^^'ji.i.oj t>ui eoo / 

, ; , J'entends la^voix de mon épouse ; 
Brave femme , bon cpeiir ^ enl^jé^ gt jta|o^e. 
Nous avons aujourd'hui l'honneur de noqs bouder* 

ME I4 COUR T. ^ 

Vous aurez le plaisrf déSr6u^ i^ccœïiimoder. 
Lei^iMicoDiÉmodeioenaTj^ndent l^h;|^men plus tendre. 
Et i^flittMit miietm eittâapqarâuKnisjki çemàwvouo df roy 

Oui. Vous avez raison , e^ i^^wy^s j:embras^çr,^^ ^^.^^ -^ 

(il vâ^au-devaat de madaïue MondoV.) 



SCÈNE IIL 

LUCILE, Mad. MQNDQB, MONÔOR, au'foad 

da théâtrt , M E LC O jJ R T^ sur le devant d« U icène. > 
M O N D OR I aUant embrasser son épouse. 

E!h! boinî jour? "^ 

Mad. M O N J) O I^^ rarrélant, . V. .. , . / 

Allez^vou^ e/içore commencer 
Par me contrarier ce matin ? ,..,.- ^ , {, 

M'oilVoii. 

Au contraire. : ^ , .. ^^ 
I< u C I L 9;^ À parfe I appejtcerant Melconrt. 

Que voift-je? • •' - « 

M >0<N B O H^^ ^ cdktlnuint.' 

Sur tbiid points je veux vous satisfaire. 

Mad. M o N D o &. 

r ;• c> j ,» ■ 
Vous me contredirez encor. . .o ! .O 

L U'i[; I ^É, àj^art. 
' M Ô K d o 11! .' arêc i>oniiouue. 

La paix . ma femme. 

;>:b.i.f ; :. > . tOui^;oui',i pour obtènin Ja.fMuaQ^^ .. 1 
Youscroyeatous^ iBJeasieurs^.qtifan JmyiàoitviniàsaSxél 

M E li 0' o u lÉl T. 

L'esprit cfôît âisémëiit ce iiu^ je côeut desii^. ' " '"* 
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M O N B O R. 

Tenez, il a raison. 

( madame Mondor te laisse embrasser.) 
LUClItE) à part. 

Ah ! c'est bien lui ! 

Mad. M o N D p & 9 4 Melcourt. 

Monsieur. . • 

MON!) OR, le lui présentant. 

"EM monsieur de Melcourt , jardinier-amateur , 
Qui vient voir mes travaux. 

Mad. M o N n o R , gracieusement. 

Ah ! oui ?. . . 

KBXiCOURT, à huciU » «t«c. trouble. 

' Mademoiselle... 

Mad. MONDOR >* à son mari. 

li'amateur n'est pas mal. 

Il U C I II E , troublée , à Mdconrt. 

Eh bien?... 

M BLCOU R T. . . 

' J^jine rappelle 
Avoir eu le bonheur de vous connoitre au bal 
Chez un de mes parens. . 

Il tr CI II B , TiTèment. « 

Chez monsieur de CourvaL 

M o N D o R » à Mékong 

Vous tenez aux Courval ? 

H E t* C o U K T. 

Oui, par une alliance. 
II. a 
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M O I) D 6 k. 

Vous éles marié 1^», 

LlTCIL£yà part. , 

^Grands dieux ! 

M E JL C O U R T. 

' •" Non. ' 

ZitrciIiK^à part , ^vec joie. 

u -Ah! 

„ ■ , Ma<^« M o K i> o A. , 

Jeyeiuff 
Que monsieur reslem pour dîner avec no|:^s ? 

M E li c o u R T. 
(à part.) '(ÏÏaut.) 

Je gagne du)t0ittt.'>îilHi;Rivv jiecvàâffi.., j a ; :<. 

... LUCILE^à part. 

! .'1" :•.'!., . / Qp^ craignez-vous? 

MEIiCOURT, Tirement à> madame Mondor. 

J*aurai cel honneur-là. 

M G N B o R. 

' Fort bien. La ressemblance 
De nos plaisirs bientôt- ftdtiwà !à ^ôiiiioissance. 
Par leurs gdâfs , tdà^les )ours , les hommes sont unis. 

• ^'"tf'iitd'b'tf'R-T.' ■ '•'•' ' 
Si la conformité des goûts fait les amis, ** ^ ^^ 
J'espère qu'en ces lieropfé détiendrai le-^ôti^e ; 

.,};,,.( U montre LuQlle et madame Mondor. ) 

Car nous avons ici mêmes goûls Fun et Tautre. 

Mad. MONDOR. 

U s'exprime assez, bien. . . ". 

Al <!)> N ]> o^ R. 

t , . Ah ! ah î v^ici in^B soeurs. 
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M £ li C O U R T^ iLvcilt. l 

Vos tantes? 

li U C 1 L £. 

Oui , monsieur. ^ va. î/; 

MELCOURT. ' 

£t voa adorateurs? 
L u c I li £. ... !? 

Hélas ! ^i '»*' 

S CE itE I V. 

UJCIIiE, MELCOUHT, Mad. MONDOR, 
MONDOR, Mad. DE BOISVIEUX, CLI- 
TANDRE, Mad. DE VERTSEC, CIilÈÔN/ 

FRONTIN^ C]|ftwity«ks|è1ii0iea4elascène. 
Mad. B£ BOISVI£UX^> G|îUiu3r6,4|nllaicUmii«Umain. 

Allons , Clitandre , allons ^ prenez donc : garde ! 
Modérez vos transports. . »- - .. 

Mad. DE VERTSEC, à Cléon. 

Lorsque Ton nous regar4p #* 
Je vous défends , Cléon , de me serrer la main. 

MONDOR. 

Comment va la santé ? , . 

Mad. D E B o I s V I £ u X. 
J^ai les nerfs ce matin 
Dans Un état «ffireux. 

Mad. DE V £ k Tf s E c. 
J'ai la télé pesante ! . . . 

• ><' (aii|»|»i6evaat.M«Uoiirt.) " 



ao LE CONCILIATEUR. 

Des vapeurs à mourir. . . . Ah ! ah ! 
M o N D o B. 

Je vous présente 
Monsieur Melconrl, parent des Courval. 

Mad. DEBOISVIEUX. 

AhfooidÀ? 

(grande révérence.) 

Monsieur... 

Mad. DE TXATSEC^de mdme. 

Monsieur. . - ^ 

€ ii £ O N 9 à -OUtaadre. 

Melcoiirt I... Counoissez-Toui cel»? 

^ CliJTANDBE^ arec dédain. 

Moi?pQinU . 

C lééoN , 4t même. 
• Ni moi. 

. . M O K J) O R > leur présentant Mclcourt. 

Messieurs , vous ferez connoissai»:^ . 

(Oa le sâlnent froidement.^ 

A propos , j'onbliois ! . . . Frontin ! en diligence. . . 

FROKTIK^ entrant précipitamment et TAyant Melconrt^ à part. 

U est encore ici] 

M O N D O R ^ continuant. 

Cours chez mon rapporteur^ 
Et songe à revenir au plutôt 

FRONTIN. 

Oui^ monueur; 
Quatre milles , pour moi ^^jc'est une bagatelle. 

H G N D o R. 

Ce soir , do mon arrêt j'attends donc la nouvelle. 
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MBIiCOURT, à part. 

Je trembler 

7RONTIN, à part , à Melcourt. 

£t TOUS saurez votre sort avant peu. 

M O N D O R , à Froatin. 

^ Peut-être de Dorval verras-tu Je neveu. 

I Dis-lui que s'il paroît en ces lieux , je le chasse. 

li ir c 1 1< E. 
I Oui...» 

MELCOURT. 

Ce pauvre neveu f je me itiets à sa place , 
Et le plains d'être en butte à votre inimitié ! 

li U CI L E. 

Il ne mérite pas , monsieur , votre pitié ! 
M o. N D o R. • 
i C'est un sot , un Dorval , en un mot ; c'est tout dire. 

Mad. M o N D o R. 
Et son nom seul suffît pour le faire proscrire. 

F R o N T I N. 

' (à part.) (haut.) 

I Gare la découverte f . .». Allons.. • . 

Mad. M o N B o R^ à Frontln qpi sort. 

En même tem» 
I Rapporter les journaux. 

MEIiCOURT. 

Ils sont intéressans. 

Mad« M o N n o R ^ Ti¥«meiit. 

Monsieur s'occupe donc souvent de politique ? 



Ua LBCONCILIA'ÏÉITK* 

MEliCOtJKT. 
Assez. ^ 

Mad. M o N D o a. 
Nous en ferons. 

Mad. DE VEHTSEC. 

Monsieur sait la musique 7 

]|kIEIiCOUKT. 

Un peu. ^ 

Mad. DE VERTSEC. 

Je m'en empare. 

Mad. DE BOISVIEUX. 

JE,i je me doute bien 
Que vous versifiez. 

MEIiCOUHT. ' 

. Fort mal. 
Mad. DE.BOisviEirx. 
Je vous retiens. 

liUCILE. 

Dessinez-vous aussi ? 

MEIiCOURT. 

C'est mon bonheur suprême. 

li U G I L E. 

Oui , c'est un grand plaisir ! 

MEI«COURT. 

^ Et surtout quand on aime : 
Le secours de cet art en devient plus fréquent , 
£t son silence alors est toujours éloquent. 
Quel bonheur de créer sur la toile animée 
Ces regards séduisans , et cette bouche aimée I 
Et ces traits enchanteurs , «t cef front adoré ! 
De les faiiSB irougir et souiire à son gré ! 
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L'heureuse main qui trace une 91 belle image. 
Semble avec le pinëeau careaser son ouvrage. 

Mad. M oir D or. 
Je conçois à merveille. . • 

L Ù C I li £ > à part. 

Oui , je sens tout cela. 

Mad. DEVERTSEC. , 

Pu goût ! 

Mad. DEBOISVIBtTX. 

Du sentiment ! 

M ff D O R. 

J'aime ce garçon-U. 

CX«ITANJ)R£,à QéoA. 

C'est quelque prétendant. 

C II £ G N. 

Il faudnal'éqonduire. 

Mad. M O N n O R , à Mclconrt. 

Ainsi y dans tous les arts soigneux de vous instruire ?.. .. 

MEIiCOURX, Tîyement. 

Les arts sont un besoin de V.esprit.^t du cœur. 

Aimer et s'occupe^ , voilà le sx^x bonheur. 

Des fleurs du sentiment et des fleurs du génie , 

Heureux qui peut semer le chemin de la vie ! 

S'il trouve sous ses pas la peine et les douleurs. 

Les arts et Tamitié sont %t% consolateurs. 

Loin d'user nos plaisirs , sans cesse ils les varient : 

Par les noeuds les plus doux ce sont eux qui nous lient... 

Mad. M N D o R. 
Par le rapport des arts quand on n'est pas lié , - 
Faut-il donc renoncer, monsieur, à l'amitié ? 
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MBIiOOURT. 

Pour les suppléer tous, un seul est nécessaire : 

(montrant le» hommes.) . (inoutrant les femmes.) 

D'un côlé l'art d'aimer , de l'autre lart de plaire. 

M O N D G R , gatment. 

Ma foi, quoique- ceci soit fort bien raisonné, 
On raisonne encor mieux quand on a déjeâné. 
Suivez-moi. ' • 

MELCOURT, préMuti^àt la main à madame Mondâr. 

Volontiers. j 

C LJÊO N , Teut donner la main à Lucile. Mad. DE YERT8EC , ! 

s'en emparant. J 

Alte-là , je vous prie ! | 

CLITANBRE, s^avance à la place de CUon. 

Bon ! 

Mad. «DE BOISVIEUX,à aitandre. 

Vous m'appartenez , monsieur. 

(regardant Lnclle qpi reste seule.) 
La jalousie 
Là poignarde ! ^ 

JL 17 C I II E , seole. 

Ah f ma tante , enlevez tour à tour 
Tous les amans du monde ^ et laissez-moi Melcomt. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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A G T E . I I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LUCILE, NÉRINE. 

liVCItt'Ef arec joit. 

Ci'est lui, Nérine!... 

NARINE. 

Qui? 

li U C I I< E. 

Cet aimable jeune homme 
Dont nous avons parlé souvent. . • 

N i R I N E. 

Et qui se nomme ?• • • 

I< U C I JL s. 

Melcourt. 

N i R I N £. 

Comment ? c'est là cet homme sans égal 
Pour qui vous nourrissez un amour idéal , 
Et dont le souvenir entretient votre flamme ? 

Li u c I I< E. 

Il est des souvenirs qui portent dans notre ame 
Une douce langueur , un charme attendrissant : 
On ne saùroit alors exprimer ce qu'on sent ; 
Mais le cœur abattu se plait dans sa détresse , 
Et la volupté naît du sein de la. tristesse. 
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Je réprouve souvent en rappelant le jour 

Où mes premiers regards rencontrèrent Melcourt* 

C'éioit au bal : avant de partir pour la guerre. 

Les premiers officiers d'une troupe étrangère 

Nous prièrent. . . 

N É R I N E-> gaîmcnt. ^ 

Au bal , Mars invita TAiriour» 

Li U C 1 L £ , tristement. 

Et l'Amôur s'y trouva. . . 

N é R I N £. 

Pour vous jouer d'un tour. 

li u C I li E. 

Melcourt m'oiFritla main ; j'hésitai pour la prendre» 

N JÉ R I N E. 

Vous la prîtes enfi^ ? 

I- u c I L E. 
Et j'eus peine à la rendre. 
De ses .di;icours charma ns la grâce , la douceur , 
En parlant à l'esprit , pénétroient jusqii'au coetir. 
Je ne puis t'exprimer le charme ! . . . 
N i; R I K £. 

Ok 1 j'en devine 
Les trois quarts. Mais Melco«irt ? 

Li u C I li E. 

Le lendemain , Nérine, 
Il partit. 

If i 3 I N £. 

n fi t mal , car les absens ont torl. 

I. u c I r. £ , tîmidement. 

Si je ne Faimois plus , t'en parlerois- je «cor ? ' ' 
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N £ R T. N E. 

Mais lui, parfage-t-il votre tendre martyre ?. . . 
Vous ne me dites rien ? 

li u c I L E. 
Eh ! n^est-ce pas tout dire ! 

N £ R I N E. 

Enfin connoisBez-vous son sort? le.dîsqit-on 
Riche? 

L U C I I« E. 

Depuis deux ans , je n'ai su que son nom* 

N £ R I N E. 

La belle découverte ! Allez, mademoiselle , 
Jaamis un officier ne fut deux ans fidèle. 

li u c I £. E. ^ ^ 

Crois-tu , Nérine ? 

N É R X K £• 

Et puis , la fortune aux guerriers ' 
N'accorde, pour tout bien , qu'un npm et des lauriers. 
De vos deux prétendans on connoît la fortune. • . 
J'en vois un. 

L U C I li £ , 8*éloIgnant. 

Laisse-moi , son aspect m'importune. 

S C È N E I I. 

N É R I N E , C L É O N. 

N £ R IHE. , 

A ce soir le contrat. 

c L £ o N , ëtourdiment. 

Encove un jour entier ! 
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Quel «ècle ! mon e&fiuit, je râns pour te prier.*. 
EmbiUie-iiioL.. 

KSmiN M, ifeiUMÉ 

MoDflieor..* 

c I* É o K. 

Je ne t'ai îamais vne 
Uns channante. . . En sonpin ici je m*exténne^ 
Je rais depuis huit ionn en adormtion ; 
Je n'attondrai jamais â la condusîon » 
Si cela daie encôr deux heures. 

Le tems presse ! 
Qoe vouks-Yons enfin ? 

c I. i o M. 

Auprès de ta maîtresse 
Ménage-moi , ma belle, un moment d'entretien» 

N £ R I N S^ d'an air indccU. 

Monsîenr. • i 

C I« £ O N y lai présentant sa bourse. 

Sans intérêt. 

K s & I N s , aeecpiaat. 

Hâas ! je le Tenx bien. 

C li ]£ O N ^ lestement. 

Je veux la voir ; je veux lui dire , en léte*à-tête. • • 

(il regarde Hérine.) 

Que les yeux sont fripons ? 

N £ R I K B. 

Vous êtes fort honnête ! 



r 
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C L é O N. 

Ceri s'adresse à toi. 

K i R I N £. 

J'entends. . . 
c L i o N. 

Je Teux enfin 
Recevoir ses «veux et lui donner ma main. 

« ( U prend qnel<piet libertés. ) 

(lestement.) 
Adieu f mon cœur. 

s C Ê N E I ï I, 

NÉRINE,K,nle. . ' ' 

Son cœur, sa gaîté m'est suspecte.. « 
U est généreux \ mais j'entends qu'on me respecte. . . 
Voici l'autre. ' '* 

SCÈNE IV. 

NÉKINE^ C LIT ANDRE. 

CIiITANJ)R£> d'an ton doucereux. 

Àh ! Nérine , est-il vrai qu'aujourd'hui 
Entre Cléon et moi le sort décide ? 

NARINE. 

Oui. 

'CLITANDRE. 

Ah ! j'espérois encor quelques mois. 

^ i R I Zi s. 

Pourquoi faire 7 



So L E C O N C I L I A T E V'R* 

CLITAK.SRE. 

Pour rendre ta maîtresse à mes vœux moins contrâÎFO. 

D'abord , par mes regard&> j'eusse osé quelquefois 

La préparer ; cela n'eût duré que deux mois. 

Le mois suivant j'auroi^^: par quelque confidence ^^ 

Avançant pas à.pas^ g^gné sa confiance. 

Le mois suivant j'aurois mêlé dans mes propos ' ' 

Quelques demi-soppirs «t quelques demi-mots. 

Le mois suivant j'aurois trahi mon trouble extrême ; 

Et , quelques mois après , j'aurois dit ï ïê Vous aimé. 

N £ R I N £. 

Si Lucile à répondre eât mis le même tems , 
Vous aurjez pu y monsieur , Tépouser à trente ans. 
Certe , en vous mariant^ vous eussiez fait la chose ^ 
De part et d'autre , avec connoissance dé cause. ' 
Far malheur^ ce n'est pas dans dix sfhs; c'est ce çoir. 
Que l'hymen ^e conclut. 

CLITANDHE. 

Aussi , je viens te voir 
Pour me rendre un service important et facile. 
Je voudroîs, un moment, entretenir LucJIe^ - 
Et. • . brusquant l'entretien. . . 

N £ JH I If s. .•.;•; 

Obtenir un, congé. 
Ou sa main ou son cœur \ le tout en abrège. 

CLITANDRE^ lui offrant sa bourse. 

Ah ! d'un moment si cher tous les trésors du monde ^ 
Nérine, peuvent-ils payer une seconde !. ... 

N £ R I N £ , acceptant. ..^ , » 

L'instant est précieux pour un cœur bien épris ; 
Maisi^'ç vois ^ue.W5»psieur sait y mettre le prix : 



I 
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Ici , dans un moment , vous aurez audience. 

CIiITANDRE. 

-Ai ! l'expression manque à ma reconnoissance. 
Qu'un si rare service à mes'yeux t'iimbdlltt ? 
Nérine , que d'attraits^ que de grâces, d'esprit. 
De noblesse!.., 

N i R I N Ê. ••: 

Eh ! monsieur , modérez votre ivresse 
Oa vous n'aurez plus rien à dire à ma maîtresse. 

i (eUe le congédie.) 

J'irai vous aveitir. 

CLITÀNBRE. 

. Quel moment pour in»ofi cœur! 

JN É R I N lï. 

Allez m'attendre. .•<:•:/ 

'© Ii»I T A N n Ri E , avec unsoupir. ! 
Adiew ^;NérineJ 

N i R I N E , de même. 

' ' Adieu, monsieur! 

' S C È' N E v/ • " '" ; 

•NÉRIKB, seule. 

lisait récompenser. Payer, c'est à merveille:., , )i ^ 
AI ais il mr'endort ; et moi j'aime qu'on me réveitU^ ; . i 
On vient. . . c'est l'incoi^»!! ; préparons son congé. 
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S C È*N E V I 
NÉRINE, MELCOURT. 

N £ R I N £• 

Monsieur est un amant? 

M Eli c o u A T. 

Moi? 

N à.B, I N E. 

Je VOUS ai jugé 
D'un coup-d'oeil. 

MELCOURT^ froidement. 

Quel talent ! 

N É R I N B. 

Oui , votre ame est blessée* . 

MELCOURT. 

Et TOUS savez ?. . . 

NARINE. 

Je sais lire dans la pensée ; 
Je sais que vous aimez : soyez de bonne-foi ! 

MELCOURT. 

Et si vous en saviez là-dessas plus que moi ? 

Vf È R I a E, avec impatience. 

Avouez-le , monsieur ^ sinon ;e le devine ! 
La confiance. . . ' 

MELCOURT. 

• Il faut la mériter , Nérine. 

N £ R I K £ , à part. 

Quel homme f 

MELCOURT, à part. 

J'ai piqué sa curiosité : 
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ïe la tiens. 

(à part.) (haut.) 

Retournons à Tassaût» La beauté 
Sur votre cœur , monsieur , n'a donc aucun'empire? 

M £ li c o u R T. 

Nérine , on n'aime pas toujours ce qu'on admire. 

N £ R I N £. 

Mais qui peut se défendre , en voyant mille appas, 
De les aimer ? 

MELCOURT. 

Moi. 

NERINE. 
HSLCOURT, d'un ton galant. 

Je ne vous aime pas» 

N ^ R I N E ^ Tlvement. 

Ce compliment ^ monsieur , trahit votre tendresse : 
Qui flatte la suivante 9 adore la maîtresse. 

MELCOURT. 

Ce qu'on vous dit , Nérine , on vous le dit pour vous : 
Voti'e esprit paroit vif; votre sourire est doux : 
Vos traits sont séduisans ; Lucile les efface. 

NERINE^ un peu piqQéè « à part. 

Ah l celui-ci , du moins , met chacun à sa place* 
Je sens qu'il n'a pas tort , et je l'aime. 

MEIiCOURT^ àpart. 

Le trait 
liapiqueau vif ! 

N jé R I N £ ^ 2itee amitié. 

Allons { dites votre lycret. 
M. 5 
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Tcne», îc poomw Hen voiM payar par on a 

Jevatt^arantlemien, vonircvâer le vôtre. 

Un annean 7 k pment eat minoe. 

MXI«COir&T. 

Votre main. 

H JB m I .M s. 
Quefiûlea-Yous? 

XKI.COIT&T9 aTceeodMowe. 
le fais le rôle de Frondn. 

y £ R I N s , TÎ^wnent. 
(à part,) (prcmnt mairtiniide.) 

n est cfaamiant... Monnenr , votre amour m'iatérene. 
Depuis plus de deux ans jem'en sonvienssans cesse , ^ 
Et vous permets ici de m'en entretenir. 
Vous avez deux rivaux z si mon coeur peut clioisir^ 
lie clunx , entre eux et vous , sera peu difficile. 

X B II € O U B. T. 

Que dites-vous? 

N £ B I K £• 

Je fais le rôle de Lucile. 

MBLCOVBT. . 

AhîNérînel... 

2réRIirE> le eongédiint. 

L'on vient. 

M£IiCO0BT. 

Mais cet âspoir à doux ! . • . 
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NARINE. 

Fuyez. 

M £ li C O TT R T. 

Qui m'apprendra le reste ? 

N £ R I N £. 

Un rendez-vous. 

SCÈNE VIL 

NÊRINE, woie. 

Kos rivaux vont venir : pour remplir leur attente , 
Je vais leur envoyer à chacun une tante. 

( à Clitandre qai parolt. ) 

Attendez. 

(ellAsort.) 

SCÈNE VIII. 

CUT ANDRE, seul. . 

O moment de trouble et de bonhenr ! 
Espoir , crainte ^ soupçons , vous partagez mon cœur, 
li'impatience accroît le feu qui me dévore !. .. 

(il -va yen la porte.) 

J'entends seâ pas... c'est elle... O beauté que j 'implore , ' 
Liucile , mon cœur yole au-devaiit dé vous... Ciel !... 
Madame de Boisvieux ! 
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S C Ê N E I X. 
Mad. DE BOISVIEUX, CL1TA.NDRE. 

Mad. DE BOISVXEUXy du ton de la pudeur alarmée. 

Maiâ est-il biea rçel 
Que ^ Beul ^ vous m'attendiez ici ? 

CLITANDRE. 

Moi! 
Mad. OB BoisYiEirx. 

Vous. ^ 

CLITANQHE. 

Madame, . 
Je puis vous protester. <. « 

Mad« DE BOISVIEUX. 

L'amour fait dans votre ame 
De rapides progrès^ s'il vous aveugle au point 
D'espérer en ces lieux me parler sans téntoin. 

.OLITANDKE. 

Ce n'est pas vous. . . 

Mad. DE BOISVIEUX. 

Non y non ^ je neprends point le change. 
Vous me jperséçulez d'i^ne manière étrange ! 

ClilTAI^DRS^ TÎTemeoC. 
Mais Terreur. . . 

Mad. DE BOISVIEUXy tendreaent. 

Vous excuse , et l'amour encor mieux ; 
Et puisque vous avez son bandeau sur les yeux » 
Je vous pardonne : mais n allez pas vous attendre 
Qu'en téte-à-tête ici je veuille bien entendre 
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Des aveux , qui d'ailleurs seroîeut prématurés. 

ClilTANDHEy Tonlant s*«iqmver. 

Je vais VOUS épargner ce chagrin. 

JVIad. DE BOXSVIEUX. 

Demeurez , 
Je ne TOUS chasse point. 

'CLITANDRE. 

Moi^^néme je m'exile 
Lioin de vous. 

Mad., n.EBOIsyiEUX, rarréunt. 

Ah î Clilandre , il est bien difficile 

De punir par l'exil les torts d'un indiscret. 

Quand notre foible cœur le rappelle en secret. 

C I,IT AN*3>'1!1 E. • 

Que de bontés !" 

Mad. DEBOÏSVIEVX.' 

Je sens que le reproch&expire 
Sur mes lèvres. Parlez î 

Cli I T. A N D IL B , a^roi ravtkjT regardée. 

£h î que faut-il >!ous dire ! 

Mad. DE BOISTJL^.UX. 

Vous me le demandez , perfide f mais sachez 
Que je n'ignore rien : en vain vous me cachez 
Vos noirceurs : lour-à-tour vous brAléi pour ma nièce 
Et pour moi. Quel abus affreux de la tendresse ! 
Allez , volage, allez et retoumek ènvor ' ' ■ " * 
De la fille d'Hélène à la veuve dt- Hector, 
CLITANDRE, s'éloignant. 

Vous me le conseillez ; et j'y vole. 

Mad. DE BOtaVI -KU X.,U suÎTanl^ 

Infidèle, 
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Ne crois pas m'échapper ; je Yeilierai sur eUr 
Et sur toi. Je te sais. 

CLITANDRX» s'esqnîtsAT. 

De grâce ^ épargnea-vou» 
Cette peine.. 

( iU ftortent d «n eôtc ^. Nérine parolt àt- l'antre. J 

S CE NE X. 

NÉRINE tcntitf MELCOURTparUHUÛr. 
K £ R I N £. 

AH ! le champ de bataille est â noBs^ 
J'ai tout prévu : tandis que Clitandre fuit Tune ^ 
Cléon auprès de l'autre est en bonne fortune^ 

K s L C O U & T ^ à NërJne. 

MaisLucile..» >. -.^ 

ifàniVlËyk Meleourl;.. . . 
Consent à vous entretenir 
Devant moi. La voicî. 

S CE ne' XL 
LUCILEy NéaiNE, MELCOURT. 

I<U.CIIi£, hésitant. 

Jc^ tremble! ... i . 

K il R I N s. 

Déplaisir? 
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li U C I II £ , c«iifase« 

Parle plus bas. 

K £ R I N E. 

. Allons ! venez. 

MfiLCbURT,U silpant. 

Mademoiselle. .. 

N £ R I N E. 

Parlez y à quatre pas je ferai sentinelle. 

li u C I L £. 

Qqoi ! tu me laisseras seule. . . 

N £ R I N X.. 

Avec un amk^.. 

teELCOURT.. 

Respectueux. 

SCÈNE; XI I. 

L U C I L. E,, M E L G O U R T. 

x.ycix.E. 
EÎL Bien ! qui vous amène ici 7 

M £ I<C G U R T. ■ .. 

Conduit par Famitié , je vîens.sous ses auspices ^ 
Pour obtenir la paix., offrir- des. saciifices 
De la part de Dorval à son voisin Moudor, 
£t mettant, à' la fin leurs intérêts d'accord ^ 
Réunir deux mai^ma faites pour vivre ensembfe» 

^ I. u c ,1 II s. 

Je doute que jamais Uamitié les rassemble. 
Mais savÎME^yoai ^ monsieur , qjoi'en cealieux j'habitois ? 



4o LE CONCILIATEUR. 

. M «LC<OU HT. 

Oui. 

L U C I li £. 

(timidement.) 

Oui ?. . . Voua n'y veniez que pour rotre procès ? 

HEL COURT, tendrement. 

Vous ne le croyez pas. 

li u C I li E. 

Pourquoi? 
HSLCOURTy aree feu. 

Pourquoi, madame f 
Ne vous souTÎent-il plus de ce jour où mon ame , 
Pour la première fois se laissant enflammer , 
Sentit auprès de vous Theureux besoin d'aimer ? 
Ce bal où , vous pressant la main avec tendresse , 
Mes regards , mes discours, pleins de trouble et dlvresse^ 
Vous peignirent si bien mes sentimens confus ! 
L'avez-vous oublié? 

li u CI L E. 

Je ne Toublierai plus» 

MEXiCOURT. 

Ah ! ai |e parvenois à terminer l'affaire 
De mon ami Donral. . . 

L u c c II E , aree intérêt. 

Que prétendez^vous fid^e? 

M Eli O u RT. 

Pour assurer la paix , je fbrmerois le vœu ' : 
D'obtenir votre main pour Dorval son neveu* 

li u c I li E^ ftrec dépit. 

Sou neveu ! vous Taimez tendrement. 

X s LCO URT. ,^*-'\ 

Trop pent-ètNw 
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I«.U C I li B. 
Je le crois. Avez-vous appris à le coonoitre. 

MEIiCOUSlT. , 

A peu près. 

li trc I L it. 

Quant à moi , sa réputation 

Ne m'en a pas donné fort bonne opinion. 

Mon père m'en a fait le portrait. . • 

ME li CO VR T*. ' * ' 

Votre père 
Déteste sa famille ; et la haine exagère. 

I4 u c I I«: B* 

Oui y ta haine. fe mal , et l'amitié le bien» 

MEIiCOVRT^ insistant. 

Dorval... 

li u c II. E. . :^ 

£st votre ami. Rompons cet entretien. 

MELCOURT. 

Ah ! madame ^ arrêtez ! je demande sa grâce. 
Four l'obtenir de vous que faut-il que je fasse ? 

li u C I li £. 

Laissez-moi. 

MEIiCOUa.T. . 

Détrompez yotrç ^prît pirévenu. 
Puisque Doiral vous aime , il aime la,ve|tu. 

I#U CIL £. , 

Comment peut^il m'aimer s'il ne m'a jamais vue ? 

]tf £ I. c o u R T. 
Plus que vous ne pensez vous en êtes connue. 
LU CILE^ trojibl^. 

Comment! • » *» 

HELCOtrRT.' 

. • Par vous, peut-^tre^ il s'entend diéchirar ; ^ 
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Plaint votre erreur , soupire , et n'ose murmurer* 

Ij U C I II s , TiTement. 

Il m'entend ?• . . vous croyez 7 

MJBLCOV.RT9U regardast fixement. 
Oui. 

Il U C I L S , à part. 

Ce Meloourt que j'aime « 
Ce Dorval que je hais. • . dieux ! si c'étoit le même ! 

(haut.) 

Melcourt, Dorval,.. mon/^œurmedit... 

VBIiCOURT^ tendrement. 

La vérité. 
L V c I L s. 

Hélas ! un peu plutôt q ue ne l'ai-je écouté ! 

J'aurois traité Dorval avec pins d'indulgence. 

M £ L C O U R T. 

Il ne vous en veut poin t. 

li u C I Ti E. 

Ah ! le bien que j'en pense 
Doit le dédommager du mal que j'en ai dit. . 
Mais auprès de mon père> adieu votre crédit 
S*il reconnott Dorval : vous avez été sage 
De vous nommer Melcourt. 

M B li c o u R T. 

Suivant le vieil usage , 
Four me donner le nom d'un champ qui m'appartient. 
On m'a débaptisé ! 

X* tj c 1 1< B. 
Qéguisez^vous donc bien. 
Ppuir i^ltûce , qudquefoi» la feinte est nécessaire, . . 
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MELCOURT, TÎTement» 

Jamais. La vérité seule est digne de plaire. 

li u c I L £• 

Mais , à mon père alloit savoir votre vrai nom. 

MEI<COURT, «Tec fermeté. 

S'il me le demandoil. . . 

li U Clli E. 

Vous le lui tairiez. 

MELCOVRT. 

Non. 
Moi, tromper 'votre père ! eh ! le puis-Je sans crime? 
Pour qu'il m'aime^ avant tout, je prétends qu'il m'eslime; 
Car , de quelqo'autre nœud qu'on puisse être lié ^ 
Sans l'estime il n'est point de solide amitié, 
li u c I L £. 

Ah l vous avez raison : mais ménagez ma mère ; 
Elle aime à dominer , tel est son caractère. 
Votre esprit lui plaît , mais laissez briller le sien ; 
Ou je crains que bientôt exclus. . . . 

MEIiCOURT. 

Ne craignez rien. 
ILi'esprit.est un flambea^u dont 1^ douce lumière . . ^ 
Ne dojyt pqillt offusquer les regi^r^ <iu'il éclaire. 
I4 U CI 1/ E. 

Je vous ehtends. Mon père ^ ^tec simplicité , 
A la prétention préfère la gaité. 

M E L c p u R T. 
Je suis bien de son goût ! . 

Il u c X II E. 

Mes tantes , au contraire , 
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Courent après l'esprit. 

M B L C O U R T. 

C'est qu'elles n^en ont guèr«. 
li u c I L E. 
Avec elles comment vous y prendre 7 

M E LC o u R T. 

En ce cas , • 
L'esprit est d'en donner à ceux qui n'en ont pas. 
Mais si je réussis enfin , quelle espérance. . . 

s CÊ N E X I I J. 
LUÇILE, NÉRINE, MELCOURT.. 

K £ R I N £ ^ .entrint précipitamment. 

Voici les tantes. Vite. , 

( elle les prend par la malo e^ revt les faire sortir. ) 
M E.Ii <^ p U R T> à Ncrine. 

£h ! mon dieu , patience ! 

(àLudle.) ^ ' , ' 

Un seul mot. 

N £ R I N E 9 vivement. 
(à Lacile , contrefaisant Mclcdnrt.) (à Melcourt , contrefàitont lincOe.) 

Je VOUS aime.. • Et je VOUS aimeauisi. 

( à Melconrt. ) « ( à Lnclle. ) 

Tout est dit Sauve»^ou« par-li : voua , par ici. 



r 
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SCÈNE XIV. 

NÉRINE , an fond dutWâtrc, Mad. DE BOISVIEUX, 

Mad. DEVERTSEC,se rencontmnt. 
Mad. B £ T £ R T 8 £ C. . 

Ah! ma sœur! 

Mad. D£BOISVIEVX. 

Ah ! ma sœur, ne pouvez-yous m't^pprendre 
Où le sort a conduit mon perfide Clilandre ? 

Mad. I>£T£RTS£C. 

Vers le jardin. Mais tous , ne m'apprendrejs-yoïu pas 
Où le traître Cléon porte à présent ses pas ? 

Mad. DE BO'lSTI£UX. 

Vers le parc. Ah ! ma sœur^ que je suîa malheureuse ! 

Mad. DE VERTSEC. 

'Vous ne concevez pas mon infortune affreuse. 

Mad. D£ BOI8TIEUX. 

L'ingrat ! . , . 

' Mad. DEVERfSEC. 

Le scélérat!... 

Ma4« DEBOISTlEUXl 

Me délaisse! 

Mad. DE VERTSEC. 

. . Mefuit! 

rauroîs fiût ton bonheur^ yionstre^ et (u Tas détruit! 

Mad* DEBoisvivux. 
Des charmes de Thy men j 'eusse embelli ta yie. 

Mad. DETERTSEC. 

Pour nous venger ^ ma uieur^ armonsla jalousie. 
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Aimons aillears. 

Mad oc BoisyiEux. 
Sur nous faûons ce noble eBSarU 

Mad. ]>B TEATSBC. 

Et Imons-les tons denx à leilr malhearenz fort. 

(en coafidence.) 

Mdconrt a de Fesprit 

JXàWL I N s, èpMt. 

Carde à nous! 
Bfad. os BOI8VIE17X. 

Son langa^ 
Est touchant. 

Mad. DE yEETSEC, eotSdemma^. 
On pourroit... 

Mad. DE BOIST lEU X, deaié*** 

Oui... 

N E B I N £, à part. 

Détournons Forage. 

(à madame de BoifTÎeox myst^iensement. ) 

Madame , on vous altend du c6té du jardin. 

(à madame de TerUec. ) 

Vous y du côté du parc. 

TOUTES DEUX. 

Quoil 

K i B I N B. 

Rien n'est plus cerUûu.. 

Mad. DE TEBTSEC. 

Cléon me fuit 

N iBINE. 

Au.paro le mjatère le guide. ' 
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Mad. DB BOISVIEUX. 

Mais ditandre. • . 

N ]É R I N E. 

C]itandre«8t un amant timide. 
Croyez-moi , joignez-les Tune et l'autre à l'instant. 

( à madame de BoisWeux.) ( à madame de Yeitsec.) 

Clitandre tous desir^ , et Cléon vous attend* 

Mad. Ï>E BOISTIEUX. 

Ahi Nérine^ mon cceur d'avance lui pardonne. 

(elle tort.) 

Mad. i>xvERTSEC. 
Il apprendra qu'il faut m'aimer quand je l'ordonne* 

(cUetoit.) 
NiRINE, seule. 

Courage ! C'est gagner la victoire k de^mi 
Que de savoir ailleurs occtipér l'ennemi. 



FIN DU SECOND ACTC. 
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ACTE I I L 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉON, CLITANDRE. 

C li £ O N. 

£ NFiN ^ c'est donc ce soir ^ mon cher^ que de Lucile 
Vous obtenez la main ! 

C LI T AN DUE. 

Je vous croîs bien tranquille 
Sur cet événement ; et Ton sait que c'est vous 
Que Lucile a choisi pour être son époux. 
La préférence... 

c L £ o N. 
Non : Lucile vous la donne. 
Vous avez captivé la petite personne. 

ClilTANBRE. 

(à part.) (haat.) 

Il a raison. Lucile à ma fidèle ardeur 
Fourroit répondre ; mais vous êtes son vainqueur, 
c L É o N. 

(à part.) (haot.) 

Il dit vrai. Vous avez l'agrément de la mère. 
Qui peut tout. 

CLITANDRE. 

Vous avez le suffrage du père ; 
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Ceat beaucoup. Ej^cevez, monsieur, mou comijliujeut 
Du succèë. 

c li i o N. 

Je. vous fais le mien sincèremeut. 

CLITANDRE. 

Ah ! vous êtes trop bon. 

c L i o N. 

Vous êfes trop honnéle. 
Mais, tandis qu'aspirant à la même conquête , 
Vous ou moi du roman noi^» touchons à la fin , 
Trouveriez-vous i^laisanl qu'un troisième sui*vint. 
Qui nous fit ressembler aux voleurs de la fable ? 

CUTANDKE. 

Le tour seroit piquant ; mais est-il vraisemblable ? 

c L £ o N. 

Ce Melcourt m'est suspect, 

OIiITA|f]>R£. 

Nérine m'a promis 
De lexclure. 

c £4 £ o N. 
Je crois qu'il est de ses amisb 

ClilTANDRE. 

Elle eu dit trop de mal. 

c L £ o N. 

C'est ce qui m'inquiète. 

CLITANBRE* 

Je U. croi« franche. . . 

c L £ o K. 

. Franche f elle est femmeet soubrett«» 
11. * A 
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ClilTANDRE. 

Vous pensez que Melcourt ?. • . 

C li £ o N. 

Melcourt est un rival 
Qu'on aime d'autant plus qu'on en dit plus de mal. . • 

(Nérine paroît.) 
Nérine ! . . L'on diroit que l'amour l'a conduile 
En ces lieux tout exprès^ Cachons-nous, 

S C È N E I I. 
CLÉON ET CLITANDRE, cacW». NÉRINE. 

NERINE. 

Vîle ! vîte f 

( elle s^'assied devant une table. ) 

Écrivons. Qu'une fille est à plaindre en amour ! 
Près d'un objet aimé soupirer huit et jour, ^ 
Et taire obstinément ce qu'on brûle de dire ; 
Quelle contrainte ! Ëncor , si l'on osoit l'écrire ! 
Mais on craint^ps éclats, les préjugés, rho|;Lneur, 
Et la main se refuse a parler, pour le cœur. 
Que devenir alors , sans quelque ame sensible. 
Comme moi, par exemple, à qui tout est possible 

( elle commence à écrire. ) 

Pour servir l'amitié ?. .'. Si Lucile sa voit 

Que je me donne l'air de tracer "un billet 

Sous son nom, pour Melcourt , ma charmante maîtresse 

Me mettroit à la porte ; et pourtant mou adresse 

J4A tire, d'embarras. J'écris à. son insu , 
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Et j'oblige l'amour sans blesser la vertu. 
Adieu , nos chers rivaux ! ' 

' ( elle écrit en riant. ) 
C !< £ G N ^ à part , à Clitandre, 

Qu'ai-je dit? 

N Jè R I N £ , écrÎTant. 

Je me pique 
De posséder à fond le style laconique. 

(elle relit.) 

Charmant j je crains pour vous /messieurs, 

C LI T AN D R£^ àpart. 

Quelle ntrirceutl 

N ]Ê K I K £. 
( elle «i^e. ) ( elle plie la lettre et la cachette. ) 

LiUciL£. Si ce n'est sa main, c'est bien son cœuco ' ; . - 

( Clitandre et Cléon paroistent.) 

' Ah ! voici nos fâcheux. 

( elle met la lettre dan» la poche de son tablier. ) 
C L i O N. 

Vous écriviez, Nérîne. 
N i R I N ^. 
Moi ?. . .'je réfléchissois. 

C I< I T A N D R £ , bas , feignant d*étre dupe. 

Pour moi ? 

' NIBRINR, likyttéxleusenient. 

Paix! 

C I4 i O N ^ de même. 

Je devine 
Que... 

19 i R 1 N £ , de même. 

Silence! 

* CI<ITANDR£,à aéon. 

Ah ! Nériiie est un trésor pour nous. 
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N £ R 1 N E, 

Messieurs. . . ^ 

C L é O N. 

Côniiiie elfe sait donnaf' tm rendez-vous! 

N £ R I N E ^ déconcertée. 

Mais... 

CL É'O N , le doigt sur le front. 

Regardez-moi là. 

N JE.^R I N E j embarrassée. 

Eb bien ! je vous regarde. 

( Ka c« tffAm^J^ CJit^ndre fait sauter de la poche de Nérine le bîUel 
qu'elle 7 a mi^O 
- Ç li £ O N% 

Sans voUâi i^p»i?eevoil* ?. w ; 

' N É R I N K*, s^ônfùyant. 

Qui ? moi? je ne pf-ends garde 
A rien. ' 

ClilTAfnRE, riant , et montrant le billet. 

J'en suis garant. . 

se È NE II I, ; 

C L É O N, C L I T A N D R E. 

I c L £ O N. , 

Eh bien ! tous mes soupçons 
Sont-ils fondés ! 

C L t T À k i) îi ï. 

Ouvrons le bjjl^t ^ et lisons, 
(aiît.) " ' ; 

a Aide2-vôus-^ el râknoui* Vcmis aiderai Lvcii<£. » 
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' C li £ M* , gjkh^nt^ . 

admirable ? Essayons aussi ^'écrire en style 
Ijaconique. 

(iï écrit.) 
C I. I T A N P R E , ffsant ce qu'il écrit. 

Un cartel ! .... Je signe-aussi. 

C L i O N. 

Fortbien-f 
Fuis félons ce pouî^t à la place du ^«n* 

CI.ITAWPII JE,. 

Plié de même : là. 

(il indique la place on étoit Nérîne.) 

e li JB Q K , acfaeyant de plier et cacheter. 

Cest peu de savoir tendre 
Un pîéjge ; il faut encor savoir ne pas s'y prendr4»>. 
Nérine. 

( il jett4lb billet par terre. ) 

ClilTANDRB. . , 

Elle revient. 

S C Ê N E I V. 

NÉRINE , an fond dn théâtre , CLBON , CLITANDRE;^ 

•nr le derant de Ik scène, te billet est entr'eux deux. 
K £ R I N E , cherchant. 

Oh! le maudit billet! 

CJUÈ ON. -. 

On cherche. 

K é R I K E ^ appercerant le bilI«W. 

Ah! ' 

c I* ]| b N* 

On le voit. 
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N É R I N £ j cherchant à les distraire. 

Messieurs. . . 

c L ]é o N. 

Qai voiisramène 
Si-l6t? \ 

N ]é a I N E. 

Votre intérêt. 

C1j'iTANDRK> ironiqaementj ^ 

Oui ; je le crois sans peine* 

C li é O N ^ de même. 

On ne sauroit quitter ses amis pour long-temps* 

If É R I N £ , en ({onfidence. 

Ecoutez un avis des plus intéressans : 

Lucile. . . Mais/ j'entends nos tantes , ce me semble f 

(Clëon et Clitandre , feignant d'être dapes, se dëtournent , Nérine se 
baissant.) • 

K É R I N E ^ tenant le billet. 

Ah! ' 

C L £ O N ^ la surprenant encore baissée. 
Que fais-tu? 

N £ R I N £ , tremblante. 

J'écoute, 

C L É G N. 

Et qu'as-tu donc ? 

N i R I N £. 

Jetremble..^ 
Qu'en cet instant quelqu'un ne vous trompe tous deux. 

c li i o N. 
Ta te trompes toi-même. 

N i R I N £. 

Oh ! non ; j'ai de bons yeux.' 
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C li £ O N. 
Ah r quelle amie , en toi , le ciel nous a donnée ! 

( a lui prend la main dont elle tient le biUet. ) 

Nérine ! dans ta main est notre destinée , 
II faut que je la baise. . . 1 

(û lui baise la main malgré elle. )■ 
17£RINE^ la retirant. 
Allons !... 
CLIT^KDRE, de même. 

le veux aussi.... 

19 £ R I N E ^ croisant les bras pour garantir ses mains. 

Je ne mérite pas cet honneur ; mais voici 

Ce que j'ai su. Melcourt en vent à ma maîtresse.- 

C L £ O N^ du ton de la bonne foi. 

Oui-dà! 

N £ R t N S. * 

Je ne crois pas encor qu'il rintéresse ;. 
Mais à l'exclure enfin je prétends vous aider. ^ 

C L I T A N D R E. 

Je suis sûr qu'à l'instant tu vas nous seconder ^ 
JDans ce projet. 

NARINE. 

Je veux , dès ce matin peut-être. 
Lui remettre un billet écrit de main de maître , 
Qui l'étonnera fort* 

c li £o ic* 
Je le crois. 

NERINE; 

En trois mots 
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Il apprendra son sort , connoîtra «es rivaux , 
Et prandra son parti* 

C II £ O N 9 t'eloignaat. 

Quedéreconnoissance ! 

ClilTANDRE^^e même. 

Je m'abandonne à toi. 

(ils sortent en riant.) 

S C È N E V. 

NÉR INE, ,enle. . 

Je frémis quand je pense 

( elle rcxamînc. ) 

A ce billet. Enfin le voilà revenu. 

Serrons-le. Si monsieur ou madame avoit lu 

Mes œuvres , Tun ou l'autre eût pu m'en faire un crime* 

On vient. . . Sauvons l'ouvrage et Fauteur anonyme. 

^ se EN E V L 

M O N D O R ,^M E L C O U R T. 

.-T 

M O'N O o R. 

Eh bien? 

MELCOURT. 

Tout est charmant. 

( H o N B o R. 

Ces espaliers en fleurs , 
Ces voses, ces lilas mariant lenrs couleurs ^ 
Ces vergers arrosés par cette source pure. . . . 

M E ï* c o fU IR T. \ / 

Mais j'admire sur-tout ce dôme de verdure 



r 
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Qui s'élève an milieu de vos rians bosquets. 
On diroit que c'est là le temple de la Paix. 
J aurois voulu la voir régner dans cet asylew 

M o N D G R. 

Pourquoi donc ? ce berceau n*est-il pas bien tranquille? 

M E L C o U H T. 

Ah ' monsieur , par la paix., j'entends la paix du cœur. 

M o N B o R. 
Grâce au ciel , j'en fouis. 

MEIiCOURT. 

£t vous plaidez , monsieur? 

M o N D o R. 

Mon cher ami , c'est bien malgré moi. 

MfliCOURT. 

Quel dommage 
De vous voir altérer le calme de cet âge , 
Où rhomme , dégagé de ses jeunes erreurs , 
De la tranquiUité savoure les douceurs ! 

M o N B O'R. 

Il est vrai. Mais tenez , laissons ^k, je vous pne , 
Ce procès. ^ 

MEIiCOUR T, viT«inent. , ' 

Votre serre et votre orangerie 
M*ont fait plaisir à voir. 

M o N D o R. 
Ob ! oui , j'en étois sûr. 

MELCOURT. 



Mais. . . . 

Quoi! 



M o N D o R. 
MELCOURT, 

Vous auriez dû faire ab«ltre ce tnur 
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Qui cache le midi. 

M o N o o R. 
Pour cause à moi connue^ 
Il doit rester. 

UEIiCOURT. 

Ilnuit. 

MON D^O R , bnuquement. 

Mais il m'6te la vue 
Du château de Dorsal. 

MEIiCOURT* 

Hélas ! que je vous plains f 
Il est si doux de voir et d'aimer ses voisins î 

M o i<l D o R. 
Cela dépend des gens. 

MELCOURT. 

Heureux l'homme sensible 
Qui^ dans les champs voisins de son séjour paisible. 
Promenant tous les jours la vue autour de soi y 
Se dit : Je s^is aimé de tout ce que je voi ! 
Il goûte ce plaisir en toiis lieux , à toute heure , 
Et de murs ne fait point entourer sa demeure. 

M o N D o R. 
Ob ! quand vous connoîtrez DorvaL . . . 
M £ i«c o u R T. 

Je le connois. 

M Q N D 6 R. 

Que dites-vous ? 

AIEIiCOURT. 

Zt viens ici pour son procès. 



\ 
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M O K D O R. 

Seriez-vons son ami? 

MELCOURT. 

Oui. 

1^ o N D o R ^ furjenx. 

Vous osez paroftre ' 
Ici ! grands dienx î chez moi le confident d'un traître ? 
L'ami d'un homme , enfin ! . . . 

MEIiCOtJRT, tranqnilleineiit. 

• Que VOUS avez aimé y 
Que VOUS aimez encor. 

M O N n o R. 
Non , mon cœur est fermé 
Pour lui seul. Il me hait. D'ailleurs les circonstances.... 

MELCOURT. 

S'il ne vous aimoit pas , feroit-il les avances 7 

M o N n o R. 
Ce n'est point l'amitié ; c'est la peur du succès. . . • 

MEIiCOVRT. 

C'est parce qu'il est sûr du gain de son procès , 
Qu'il veut s'accommoder. 

• M o K D o R. 

Sûr du gain / quelle audace ! 
Vous pouvez le penser et me le dire en face î 

MELCOURT. 

S'il s'abuse , tout homme est sujet à l'erreur; 

Mais à ses procédés reconnoissez son cœur : 

Quoique à ses yeux , monsieur, le point qui vous divise 



6o LB CONCILIATEUR. 

Soit tout en sa faveur , mon ami m'autorise 
A vous céder moitié. 

M èv D o B. 
Non . 

MEIiCOURT. 

(à part.) 

Non ? Poussons-le à boni. 

(haut.) 

Eh bien ! les trois quarts. 

M o N «p o B» 

Non ; tout ou rien. 

M E li C G U R T. 

Prenez tout. 

M o N D o R 9 déconcerté. 

Tout!... 

Sï E L C O U R T. 

Oui , tout. 

M O N D O R. 

Eh bien ! non !... Je vois votre finesse ! 
Vous croyez que j'aurai , monsieur , la mal-adresse 
D'accepter de Dorval la proposition , 
El d'avoir , pour mon bien , de l'obligation ? 
Non > j'aime mieux plaider. /" 

MEIiCoklRT. . 

Pour un*bien qu'on vows cède^ 
Si je savois au moins la raison. ^.. < 

M o N D o R , brasqnement. 

Quand on plaide 
Est-ce qu'on sait pourquoi ? \ 

HEIiCOURT. 

Monsieur, n'acceptez rien; 
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Ne cédez rien non pluâ ; et je sais un moyen 
D'arranger... 

M o M D o R. 

Non : d'ailleurs , ce sonl des frais énormes; 
On a mangé le fonds trente fois pour les formes. 
Non. . • • 

MELCOURT. 

Pour anéantir ce malheureux procès, 
Au lieu de paii;ager vos droits, confondez* les. 
Que ce terrein , sujet de guerres intestines , 
Devienne un bien commun. Des deux routes voisines 
Ne faites qu'un chemin ; ces sentiers réunis 
Demain s'appelleront le chemin des amis.^ 
11 communiquera de sa terre à la votre. 
Vous irez promener au-devant l'un de l'autre; 
Chacun avec plaisir en fera la moitié , 
Bien sûr d'y rencontrer , au -milieu , Uamitié. 
yous nommerez ce lieu le rendez-vous des frères 
Là, dans vos derniers ans , bons amis , heureux pères. 
Vous verserez souvent des pleurs de volupté; . 

£t vos enfans , témoins de votre intimité , 
De vous, presque en naissant, apprenant comme on aime, 
Chériront votre exemple et s'-aimeront de même.». 
Vous pleurez? 

M o N B o R , attendri. 

^ Oui... Dorral. .. 

JMEIiCOURT. 

Vous aime. 

M O N D G R. 

Vos diifcours 
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M'ont ému. . . 

MELCOURT, TiTement^ 

Parlez. 

M O N D O R^ à part. 

Je. • . Ferâonne à mon secours 
Ne viendra i 

MEIiCOURT. 

Vous l'aimez I 

M G N D R ^ embarraMé. 

, Oui... Dans le fond de Tame, 

Je sens... 

M £ li C G U R T. 

Prononcez donc ! 

• ^ M G N D G R. 

( hésitant. ) ( à part , arec joie. ) 

Mais.. . Ah î voici ma femme.. 

(haut.) 

Si madame y consent , soit, j'y consentirai. 

(bas.) .' . . 

Mais n'allez pas lui dire , au moins , que j'ai pleuré ! 

S C È N E V I I. 
Mad. MONDOR, MONDO.R, MELCOURT. 

Mad. M O.N D R, 
Quel est donc le sujet de celte confidence ! 

M E L c G,U R T. 

Je parfois d'union, de bonne intelligence. 

De modération ; et monsieur voire époux 

Vou3 pren4 pour notre arbitre, et s'en rapporte à vous. 
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Mad. M O N D O R. t 

Mon époux me connoit. J'accepte. \ 

H o N D o R. 

Je vous laisse. 
(À part, à Melcomt.) 

Tirez-vous-en , mon cher : je crains que votre adresse 
N'échoue ici, . 

MELCOURT^à part. , 

Pourquoi ? 

M o N D O R^ Àpart. 

Vous n*aurez pas heau jeu. 

(iuiut.) , 

Ce»t ma femme^ en un mot : vous m'entendez... Adieu. 

S C Ê N E V I I I. 

Mad. MONDOR,MELCOURT. 

Mad. M o, N D o R. 
Que vous dit en secret mon époux ? 

M £ li c o U R T. 

irm'annonce 
Que je n'obtiendrai rien. 

Mad.' M o K D o R. 

Le pauvre homme ! il prononce 
Comme tous les maris. 

M £ li G.O u R T.' 

Je crains qu'il n'ait raison. 
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' Mad. M o ^ 1} G R. * 

Cela ne he peut pat». 

MELCOURT. 

Mais quand vous saurez. • • 
Mad. M o N D o R. 

Non; 
Non , vous dis- je > il a tort. 

MELCOURT. 

L^aifaire est épineuse. 
Mad. M o N D o R. 
Tant mieux ! c'est mon triomphe ; et je suis trop heureuse 
D'avoir Toccasion de le faire mentir y 
Et de vous obliger ; c'est un double plaisir. 
Ça , de quoi s*agit-il ? 

MELCOURT. 

Je vous Tai dit d'avance : 
Il s'agit d'union , de paix , d'intelligence ^ 
De modération. 

M^d. H o N J> R. 
Me voilà. 

MELCOURT. 

Je le croi. \ 
Mad. M o N D o R. 
Si vous fusiez venu vous adresser à moi 
Plutôt qu'à mon époux , la chose seroit faite. 

MEL.COURT. 

Je crains. . . 

Mad. M o N D o R ^ arec impatience. ' 

Parlez , monsieur , parlez ; je suis discrète, ^ 
Eh bien ! parlerez-\ ous ? 

M £ li c* o u R T. 

Je vais vous eflfrayer. 
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Mad. M O N D O R. 

M'effrayer ^ moi ! yraiment vous «eries le premier : 
Parlez. 

MELCOURT. 

Je viens voua voir pour arranger ensemble ^ 
L'affaire de Dorval. 

Mad. M ON p OR. 
Ciel! 

MEIiCOURT. 

Vous tremblez. 

Mad* MON]>OR> se remettant de sa surprise. 

^ Je tremble? 
Je frémis de courroux et d'indignation . 

Quoi , vous osez ! • 

MELCOURT^ tranquOlement. 

Je vois que Mondor a raison. 

Mad. MONDOR^ piquée. 

Pas tout-à-fait y monsieur. Mais cette étrange affaire. • . . 

M £ JJ C o U R T. 

Eh ! vous proposeroîs-je une affaire ordinaire 7 

Mad. MONDOR. 

Lie jour du jugement, monsieur^ ce procès-là 
Est inconciliable. . . 

MEIiCOtJRT. 

Et , madame y en voilà 
Lie mérite. 

Mad. M o N B o R. 

Et d'ailleurs monsieur Mondor , peut-être , 
N'y consentiroit pas. 

MEIiCOURT. 

Je sais qu'il est le maître. 4^ 
u. 5 
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Mad. M O N B O R. 
Le maître ? quand je veux. 

MELCOURT, TiTement. 

Je conçoû quelqu'espoîr. 

Mad. Jc o K B o R. « 
Pourquoi 7 

MEIiCOURT. 

Pour m'obli^er, vous n'avez qu'à vouloir. 

Mad. H o N D o R , embarrassée. 

Oh ! si vous prenez tout à la lettre. . . 

MEI^COURT. 

Ah ! madame , 
Quel empire charmant que celui d'une femme 
Qui j pour faire régner la paix dans sa maison , 
Des grâces de l'esprit embellit la raison i 
En elle , son époux voit un autre lui-même : 
Son cœur vole au-devant d'un empire qu'il aime. 
Et toujours à ses loix conformant son désir ^ 
Il croit régner tandis qu'il ne fait qu'obéir. 

Mad. SI o N B o R. 
Je connois cet «mpire , et sans beaucoup d'adresse , 
Je sais. • . 

HEIiCOURT. 

Et c'est à vous aussi que je m'adresse 
Pour faire sur-le-champ réussir un dessein 
Utile même à vous , madame : car enfin 
Les chagrins d'un procès , dans les meilleurs ménages , 
Peuvent de temps en temps former quelques nuages. 

Mad. M o 14 B o R. 
Je les crains peu. 

MEIiCOURT. 

Vos yeux doivent les éclaircir. 
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Je le sais ; cependant lorsque Ton peÉt choisir 
De la guerre ou la paix , la paix est le plus sage ; 
£t le calme est toujours préférable à Forage. 
Mad. M O N D O R ^ tèchement. 

Paa toujours. 

MELCOURT» 

Votre époux , si je m'y connois bien , 
Est d'un autre goût. 

Mad. H o N J> G R. 
Oui , mais il suivra le mien. 
Cet homme-là n'a pas assez de caractère ; 
Mais j'en ai pour nous deux. 

MRIiCOURT. 

La santé d'ordinaire, 
A son tge , est le fruit de la tranquillité. 
Mad. M o N D o R. 
n faut que mon mari , monsieur , soit tourmenté : 
Le calme l'assoupit y le chagrin le réveille ; 
Et dès qu'on le tracasse il se porte à merveille. 

MELCOURT. 

Je m'en remets à vous du soin de sa santé. 

Mad. M o N D o R. 
J'y veille , dieu merci ! « 

KJSI^COURT, confidemment. 

Mais enfin le traité 
Sur lequel tout l'espoir de mon ami se fonde. 
S'il s'achevoit par vous, surprendroit bien du monde. 

Mad. M o N D o R , arec intérêt. 

Vous croyez ? 

MELCOURT. 

J'en suis sûr. Il vous feroit honneur. 
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Au moment de Fairêt terminer sans bametir 

Un procès de quinze ans y d'un mot ! quel couple maître ! 

Mad. M G N s G R. 
Mais on l'attribueroit à mon mari , peut^tre ? 

MELCOUAT^ rlTement. 

Le trait vous appartient ; il est original ; 

On vous reconnoîtroii. ce Enfin avec Dorval ^ 

)) Mondor et son épouse ont fini leur querelle^ 

» Diroil-on. Qui ? Mondor 7 ce n'est pas lui ; c'est elle. 

» Mondor à son avis soumet toujours le sien. 

» n a raison ; il voit par êts yeux » et voit bien* » 

Mad. M o K D G K. 
Mais je crois qu'en effet . . 

S € È N E IX. 
LUCILE, MELCOURT, Mad. MONDOR. 

M|ad^ K O K "D QVi, aTçc humeur à Li^cUe, , 

Nous sommes en afiaire. • . 

L U C I L s ^ Toulant se retirer. 

Excusez. . . 

MELCOURT, à paît. 

Ménageons et la fille et la mère, 

( à Lttcile. ) ( à madame Mondor. ) 

Restez. Mademoiselle ici peut profiter 
Du traité d'union que vous allez dicter. 
Mad* M G N p G n. . 
Moi ! point du tout. 

M£I«GOURT. 

Je sais que la vertu se cache , 
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Et fait toujours le bien sans vouloir qu'on le sache ; 
Mais votre fille ici ne pourra rien savoir 
Qui ne soit dans son cœur. 

Mad. M G N D R. 
Eh! non!...; 

MEItCOtrilTy Tivementr 

Vous allez voir. 

(àLneUe.) 
L'intérêt a brouillé deux familles unies ; 
Et , ce qui pour jamais va les rendre ennemies^ 
Cest qu'en cet instant même on juge leur procès. 

li U G l li £ , rinterrompant. 

Avant le jugement , quel qu'en soit le succès , 
S'il dépendoit de moi , j'arrangerois l'afiaire. 

M£I*COX7RT^ TivetMnt à madame Mondor, 

Vous l'entendez : la fille est digne de la mère ! 

Mad» K o M n o R. 
Mail je n'ai pas dit. . . 

MRItCOURT. 

Non ; mais elle a pénétré 
Vos désirs. . . 

Mad. M N D G R. 

Point du tout. 

M ^ JU C G XJ R T» 

Si! 

Mad. M O N D O R » avec impatience, 

You^ai-je montré 
Le désir d'accorder l'une et l'autre famille ? 

M£IiCOI7RT| Cernent. 

Vous voulez en laisser rhoni)^r à vptre£iir. 
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Quelle délicatesse f 

Mad. M p N D O R ^ déconcertéB» 
Allons ! il faudra bien ^ 
Puisque vous le voulez , y consentir !.. » 

SCÈNE X. 

MONDOR, MELCOURT,.Mad. MONDOR, 
LUCILE. 

M O N D O R ^ à Melcouit. 

£h bien ! 

M E I*C DUR T. 

Madame y consent. 

Mad. M o N D O |K. 
Oui. 

M O N n O R , irrïté. 

C'est pour me contredire. 
i« t; C I li £ , à pan. 
Tout est perdu f 

Mad. MONDOR, lèchement à son mari. 

Monsieur, croyez 

MONDOR, •'éloignant. 

Je me retire. 

M E L C O U R T. 

Demeurez f 

MONDOR. 

Il est dit que nous serons broaiHés 
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Tous les jours. . . 

Mad. M O N D O R ^ s*^élolgnanr. 

Grâce à vous. 

MEIiCOURT^ la ramenant auprès dé Mondor. 

^ Brouillés? VOUS le croyez; 
Mais vous n'avez jamais été si bien ensemble^ 

(il se met au milieu d'eux. ) 

Que VOUS éles heureux l 

M O N B O R ^ à part. 

Pas trop ! 

Mad. MONDOR, à part. 

Hélas ! 

M £ I. C O U R T. 

Il sembte^ 
Que le ciel Fun pour Tautre ait voulu vous former... 

M O £4 D o R. 

Bon? 

MEItCOVRT» 

Et d'un même esprit ait su vous animer. , 
Aux yeux qui jugent mal peut-être l'apparence 
Annonceroît un peu de mésintelligence; 
Mais moi , qui de l'hymen devine le» douceurs. 
Et d'un œil pénétrant lis au fond de vos cœur»^ . 
J'y vois tout ce qui fait le charme de la vie , 
Et plus vous vous boudez , plus je vous porte envie.. * 
Epoux , vous jouissez d u bonlieur des amans : 
Soupçons, vivacité», soupirs, éioignemens. 
Froideurs , rupture ; et puis chacun , à la sourdine,. 
S'aime : voilà l'amour ;la rose est sou&l'épine ; . 
£t^ tenez, vous allez tous deux. vous embrasser.^ 

( il le» fait «^embrasser, ) ' 
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Mad. M O N D O R , avec dépit. 

Monsieur!... 

H£LCOUILT, gatment. 

Et VOUS allez. . . 

Mad. M o N D o R. 

Quoi donc !... 

MELCOURT. 

Recommencer. 

(il les fait s'embrasser de nonreau.) 

Mad. M G N D O R , confuse. 

Mais aussi , c'est trop fort ! 

M O N D O R > avec feu. 

Non , et mon cœur ^ madame , 
Me dit que. . . quand on fait la paix avec sa femme , 

(bas àMelcourt. ) 

L'ivresse. . . . Aidez-moi donc ! 

MELCOURT^ à madame Mondor. 

Oui, monsieur votreépoux 
Eprouve que s'aimer est un plaisir si doux , 
Que l'on ne peut javiais assez se le redire. 

MONDOR. 

Voilà précisément ce que je voulois dire. 

(à part.) 

J'ai toujours de l'esprit quand je parle avec lui. 

MELCOURT. 

Enfin • pour le projet qui m'amène aujourd'hui , 
La raison , l'amilié , l'amour^ tout vous rapproche. 
Prononcez tous les deux* 

MONDOR^ tirant un rouleau de papier qu'il ëtale sur la table. 

J'ai le plan dans ma poche , 
Et l'on peut, d'un coup d'œil. . . 
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SCÈNE XI. 

MONDOR,MELCOURT,Mad. MONDOR, 
LUCILE, CLITANDRE, CLÉON. 

MONDOR^à Cléon et Clîtanàrc. 

Ah ! messieurs , vous vene« 
Ici fort à propos. 

li X7 C I Xi E. 

Mon père , pardonnez; 
Mais ces messieurs sans doute ignorent. . • 

MELCOURT. 

Sur l'affaire 
Leurs avis répandront encor plus de lumière. 

(à Cléon et Gitandre.) 

Si monsieur ne Teût fait , f allois vous en prier. 

ClilTANDRS^basà CUon. 

Agissons de concert. . . 

c L É G N , de même. 

Pour le contrarier. 

( Clitandre s'assied auprès de madame Mondor , au mîUen du salon ; à 
droite , Cléon , près de Lucile ; à gauche , Metcourt debout deyant la 
table ,.près de Mondor qui est assis. ) 

M O N D O R. 

Tenez , monsieur Melcourt, voyez d'abord vous-même : 

Voici nos deux chemins. 

(ils examinent ensemble le plan.) 

C li £ O N ^ à Lucile. 

Mon bonheur est extrême. 
Madame , de pouvoir vous parler un moment. 
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L U C I L S , avec contrainte. 

Monsieur. . . 

(leur entretien paroft continuer.) 

CLITANDAE^ à madame Mondor. 

J'ose espérer votre consentement 
PourThymen... 

Mad. M G N D O A ^ avec indifférence. 

Mais. . . 

(leur entretien paroit continuer.) 
MONBOA^ à Melcourt , en lui montrant le plan. 

C'est là le point douteux.- 

(leur entretien continue.) 
C IjÈ O N , à Lucîle , en lui montrant Melcourt. 

Cet homme. 
Avec Bes sots discours^ vous lasse et vous assomme. 

L IJ c I L E. 

Non. 

(rentretîen continue.) 
MELCOURT/à Mondor , en montrant une partie du plan* 
Pour ceci. 

CLITANBRE^ à madame Mondor. 

Je crois que ce plaideur , ce soir , 
Sera congédié. 

(Tentretlen continue.) 

MELCOURT, à Mondor , continuant. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

Mad. M O N D O R I interprétant ce qu'a dit Melcourt. 

C'est vrai. 

(Tentretien continue.) 

C L £ G N > à Lucîle. 

J'ose espérer au moins , nia(}emoiselle> 
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Que vous voudrez ne pas me mettre en parallèle 
Avec cet inconnu. 

I. U C I ti B , gèchcment. 

Non , monsieur, sûrement. 

(rentretien continue.) 

CIiITANDRE,à madame Mondor» 
C'est un aventurier. Dès le premier moment 
Vous auriez dû. . . 

H O N B O R 9 à M«lcourt , sur un point de difficulté. 

Non pas... Tenez, monsieur Clilandre, 
Examinez ceci. 

(Clitandrc s'cloîgne arec hui^eup; Melcourt le rempUce.) 
ME li COURT, à mad. Mondor. 

Permettez-moi de prendre 
Sa place auprès de vous : je la remplirai mal ; 
Mais... 

Mad. MONDOR, avec intérêt. 

Point du tout. 

(rentretien continue.) 

C L £ O N , à Lucilc , en montrant Melcourt. 
Il va déchirer son rival. 
L U c I !< E , aree sentiment. 

Je ne crois pas, 

(rentretien continue. ) 

MELCOURT, à mad. Mondor. 

Clilandre a dans le caractère 
Une heureuse douceur : enfin il sait vous plaire. 
Je veux , auprès de vous, m'appliquer avec soin 
A lui ressembler. 

Mad. MONDOR, avec intérêt. 

Ah ! que vous en êtes loin ! 
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MEIiCOURT. 

Il a des qualités^ des vertus ; mais j'espère 
Qu'un jour , peut-être. . . 

Mad. M O N B O R , avec amitié. 

Non 9 jamais, 
(leur entretien continne.) 

ClilTANBRE^à Mondor. 

La chose est claire ; 
n a tort ; et je vais gager mUle contre un 
Que sa prétention n'a pas le sens commun. 

M N D O R 9 à Meicourt. 

Monsieur vous donne tort. 

ClilTANDRE. 

Tout-àfait. 

M£I«COURT> montrant Cléon. 

\ J'en appelle 

A monsieur. 

M O N n O R , à CUon. 

Venez donc. 

C I« £ O N > s*éloignant arec homenr. 

Oh ! la sotte querelle ! 
(à part.) • 
Terminons-la. 

( dlitandre reprend sa place anprèi de mad. Mondor. Melcoort arrive prè» 
de Lucîle.) 

MONDOR, montrant la carte à Cléon. 

Tenez , c'est de ce côlé-ci. 
CIiITANDR£> à madame Mandpr. 

Je crains qu'en mon absence on ne m'ait desservi. 
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Mad. M O N D O R y froidement. 

Raasurez-vous^ monsieur. 

(rentretîea continue.) 

MEIiCOURT,» LncUe. 

L'avoArai-je , Lucile? 
Durant votre entretien je n'étois pas tranquille. 
Je crains Cléon. 

L u C I li £. 
De vous Cléon fait moins de cas : 
D m'en a dit du mal ! 

MEIiCOURT^ Tirement. 

Il ne le pense pas. 
déon est généreux ; mais ^ Lucile , il vous aime. 
Un amant bien épiîs est jaloux. . . de lui-même. 
Le mal qu'il dit de moi voiis prouve son amour. 
Pardonnez-lui. 

M O N D G R > k Melcourt. 

Monsieur vous condamne à son tour. ' 
( ici tout le moAcie se 1ère. ) , 

C L £ O K. 

Et sans appel. 

M EL C O U R T ^ à aëon et Clitandre. 

' Eh bien ! messieurs , je vous en prie. 
Jugez-moi de concert. 

( Cléon et Clitandre se plftcent |>rès de IDondor. ) ' 

LUCIIiE/à Melcourt.' 

Quoi! 

MEIiCOURT, entré madame Mondor et Lacile. 

J'ai l'ame ravie , 
Pour ce point important, de les voir î^unis. 
Ce sont d'hônnétes gens puisqu'ils sont vos amis. 
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M O N B O R 9 il Cléon et Clltandre. 

n fe trompe. 

CLEON. 

Très-forl. 

MEaCCOUHT. 

J'ai cru voir chez Glitandre 
La générosité d'un cœur sensible et tendre. 

CLiTANDRE^à Mondor , en montrant U carte. 

OÙ donc a-t-il les yeux ? 



HELCOURT. 



sa. ju *^ \^ \j %j J\ A . 

Cléon a de Tesprit , 
De la délicatesse. 

C L é O N , de même. 

■Il ne sait ce qu'il dit. 

MELCOU R T^ continuant. 

Aussi ^;e suis bien sûr qu'ils prennent ma défense. 

CLioNetCLITANDRE^i Mondor. 

Le sot ! 

Mad. , M N D O R ^ à Melconrt. 

Vous le croyez ? 

M E L c G u R T. 

En pareille occurrence , 
Avec tant de plaisir , moi , je prendrois la leur. 

Mad. MONDOR. 

Ainsi vous les jugez tous deux ? 

M EL c O u R T., 

D'après mon cœur. 

c L £ O N 9 à Mondor. , . 

Quelle étrange bévue ! 

LVCILE^ à part. 

Ah ! quelle différence > 
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Mad« MoNDOR , impatientée d'entendre Melcourt faire Tapologie 
de ses rivaux , et ceux-ci le déchirer. 

Allons à son secours; ce seroit conscience 

De souffrir plus long-temps ce contraste odieux. 

(à Mondor.) 

Voyons. 

( elle examine le plan arec Mondor. Qéon et Clitandre obierrent Melcourt 
et Lucile. ) 

SCÈNEXIL 

MONDOR, MELCOURT, Mai MONDOR, 
LUCIXiE, CLITANDRE, CLÉON, NERINE, 

au fond du théâtre , tenant le billet. 

MELCOURT, à Lucile. 

Parlez enfin : ce moment précieux 
Doit décider le sort du reste de ma vie. 
Lucile, d'un seul mot , donnez-moi, je vous prie. 
Ou s'il le faut , hélas ! ôtez-rmoi tout espoir. 

CLITANDRE, à Cléon , en lui montrant Nérine. 

Ah ! voici le billet. 

Id V C X Li E , remarquant rattçntion de Cléon et de Clitandre, 

Melcourt. ... 

MELCOVRT. 

Avant ce soir 
Daignez vous expliquer. 

CLÉON, à Clitandre. 

Quelle vive éloquence ! 
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liUCILE^à part. 

Quelle contrainte ! 

MSIiCpURT^à L^cae. 

Héla4 ! de ce morne silence 
Que penser.?,.. 

li U G I L E. 

Vos rivaux vous écoutent , cessez. ... ^ 

M E li C O u R T. 

Laissez-moi lire au moins dans vos regards ! 

NERINE y mettant mystérieusement le billet dans la main de Melcouxt. 

Lisez. 

L u C IIi £, étonnée. 

Quoi f 

MELCOURT^de même. 

Ciel! 

Cli^ON et CLITANDREj^en riant. 

Bon! 

MEIiCQURT^ avec joie. 

Je conçois. 

MONDOR^à son épouse. 

Voilà jusqu'où s'étendent 
Les limites. 

M ERIKE^à déon et Glltandre en riant. 

Messieurs ^ ces dames vous attendent. 

CLEON et ClilTANDRE, à part. 

Traîtresse! 

MELCOURT^ clierohant à lire le bUlet. 

Sij'osois !,i. 

Mad. MQNDOR^ àNérlne. ^ 

Que faites- vous ici ? 

N E R I N £ ^ embarrassée. 

Moi ? madame , je vieûs. . . . dire qu'on a servi. 
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M O N D O B , se leTant. 

Bonne nouvelle ! Allons , remettons la séance 

( il donne la main à Lucile. ) 

Après dîneV. Ma foi , si ;*en crois l'apparence , 
li'liymen y pourroit bien venir. 

MELCOURT^à Mondor. 

Avec l'amour. 

( à part , tandis que Ton s^ëloîgne. ) 

A la fin je pourrai. . . . 

(il décachette.) 
G I< ]B G N > de loin , à Melcoort. » 

Lisez ! 

Cli I TA N D R E , à Clëon. 

Le plaisant tour l 

SCÈNE XIII. 
MELC'OURT, .eui. 

( il feint de les sniyre ; puis il revient et lit avec étounement. ) 

« Vos deux rivaux auront Thonneur de vous attendre , 
« Dans une heure au plus tard^ ici. Cljéon, Clitandae.» 

( avec fermeté. 

Je m^y rendrai , messieurs. . • < La perfide ! « Lisez )> , 
Dit-elle à c^emi-voix et les regards baissés. 
Et ce sont mes rivaux qu'elle sert et protège ! 
Mai8Lucile!...Graadsdieuxî...Quedisje!.,.oàm'égaré-je! 
Liucile , si j'avois pu vous mésestimer, 
N'aurois-je pas déjà cessé de vous aimer ! 

II. 6 
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De cet affreux soupçon mon cœur ii'e&t point complice ; 

Il a trop de plaisir à vous rendre justice , 

Ma Lucile , et pour vous , avec la même ardeur , 

Vous le verrez servir et Tamour et rfaonneur. 
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ACTEIV, SCÈNE I, $5 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE, 

C L É O N , ,eal. 

VoYONa si le billet produira son effet. 
Clitandre en cette affaire a fort peu d'intérêt : 
A la main de Lucile il ne sauroit prétendre ; 
Seul j'y peux aspirer ; seul je dois donc attendre 
li'homme au billet. 

S CE NE I L 
CLITANDRE, CLÉON. 

CLITANDRE. 

Co;^^le^t ! tous arrivez sans moi 
Au rendez-vous commun ? 

p I. £ Q N. 

Il est vrai ; mais , ma foi^ 
J'ai cru que je devois yoij? épargner la peine.. •• 

CLITANDRE, ?i?eipe]^f. 

J'ai signé comme vou*. • 

* c L £ o N , %r«ç uipériorité. 

Oui, la cbpi^ ^t çert»ioe.ft 
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Cette affaire est commune à tous deux.... Mais enfin, 
Le but de tout ceci c'est d'obtenir la main 
De Lucile. 

ClilTANDRE. 

Sans doute. 

C L £ G N. 

El comme l'apparence 
M'est plus favorable 

ClilTANDRE, piqué. 

Oui, comment? 

C JL £ G N. 

Je me dispense 
Des détails. 

ClilTANDRE. 

Expliquez cette énigme. 

c li £ G N. 

Mes droits 
Sont , dit-on , plus fondés. 

ClilTANDRE* 

Vous croyez ? 

c li £ O N. 

Je le crois. 

ClilTANDRE. 

Cette présomption peut-être vous abuse. 

c L i G N. 
Vous en offensez-vous ? 

ClilTANDRE. 

Non pas , je m'en amuse, 
c L i o N. 
Vous vous en amusez ! 

ClilTANDRE. 

Oui , je trouve plaisant 
Que vous vous paroisaiez assez intéressant 



ACTE IV, àCÈNÊ ÏIÏ. 85: 

Pour ne pouvoir soufiPrir la moindre concurrence 
Sans vous attribuer d'abord la préférence 
Votre mérite est grand ; mais chacun a leisien. 

C li E O N , avec ironie, • " ■ 

Et le vôtre san»ddiite est préférable au mien ? 

CtÎTANDRE, vivement.' 

Je ne dis pas cela ;• je n'ai point la mailie ■ 
De croire comme vous. ... 

c li i o N , avec lyiiitèur. ' • 

' ; Laissons là , je vous prie^. 

Toute comparaison. Je serois peu flatté 
Da parallèle. ! 

CLITANDRE. 

Mais celte &tuité 
Vous sied maL ; . \ 

cil i ON , mettant Pcpée à la ma».* 
Il me sied , alors que l'on m'offense^ 
D'en demander raison et d'en tirer vengeance., 

S G È N E I l L 
CLÉON, CLITANDRE, rëpée à la maii>^; MtXCOURT. 

MEIiCOURT, en entrant. 

C'est ici qu'on m'attend. . . Mais que vois-je ! . . . arrêtez t 

( il les sépare. ) 
CLITANDRE et CLEO N.» 

De quel dioit osez-vous ?. . . 

M E L c o U R T.. 

Deux amis ! 

CliJBON. 

Respectez 
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L'honaear ! 

MELCOURT. 

Du préjugé je sais les loix cruelles ; 
Mais la loi des amis existoit avant elles ^ 
Et la nature avbit gravé dans notre cœur , 
Que , pour les vrais amis , le premier point d'honneur 
Est de sacrifier tout , jusqu'à Thonneur même , 
Pour conserver celui de l'être que Ton aime , 
Et de c Al sidérer comme le premier bien 
Le bonheur de verser tout son sang pour le sien. 

C li £ G N. 

Oh ! ce principe là. . . . 

MJÎI.COURT. 

Ce principe est le rétre , 
J'en suis sûr. Quel regret vous auriez l'un du Taulape^ 
Si vous sortiez s(>uilté du sang de votre ami ! 

CLITANDRE. 

Ehlmonrieur....' 

MELCOURT. 

Si lé fait pouvoit êtrfe éelairci. . . . 

c L £ G N. 

Il n'en est pas Besoin . 

MELCOURT. 

Laissez-moi l'entreprendre : 
Le mal ne vient jàiiiaîà que faute de s'ehteiidre : 
Une équivoque , un ri^n , fait naître les débats ; 
Et puis la vanité ( quel homme n'en a pas f ) 
Agit sur notre cœur , le pique , l'aiguiitônné ; 
On s'aigrit , on s'emporte , enfin l'on s'abandonne 
A toute la fureur de son ressentiment. 
Qu'un éclair de raison brille dans ce moment , 
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Un mot avoit fait naître, un mot calme Torage^ 

Et Ton finit toujours par s'aimer davanUge. 

Vous Tallez éprouver. 

(il tirie cutané à part. ) 

CI*ITA,Jjri>RE, résUtant. 

Non , ne vous flattez point. . . * 

rr ... 

M£l*COÙR^yà Cléour 

Eloignez^voûs. 

C Xi Jë O N 9 8*élorgÀ'ant. 

Je veiii khè venger , c'est tin "pôiùt 
Résolu. 

C li I T À ]Sr ÏD H ^ , à pfàfrti à «iffelcotot. 

C'est u n fat tout bouffi d'arrogance. 
Il m'a parlé d'un ton et d'une itnpertiaence !.. » 

MSl^COITRTé. 

Vous croyez ? 

ClilTANDRE. 

Mais parbleu ! • . . 

MEI*COURT» 

Moi, levais parier 
Qu'il n'avoit pas dessein de vous injurier. 

CLITANDRE, avec impatience. 

Comment ! . . • • 

MEIiCOUIlT. 

(il passe dn côté de Cléon.) 

Vous allez voir : j'eû étois sûr d'avance : 
Clitandre.... 

cii io N. 

Non , mendieur^ j'elà. Veuic tirer vengeance. ••• 

M E L coijïiT. 

Et lui y sacrifieroit k sienne a l'amitié , 

Si des frais seulement tôbs faisiez la moitié. 
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C L £ O N. 

Le lâche! 

MELCOURT. 

A votre ami rendez plus de justice. 

c li i O NT. 

Lui!... 

M ï: I, c o U R T. 

La valeur ajoute encore au sacrifice 

Qu'il fait de sa vengeance. Il est rempli d'honneur. 

L'amitié, seule a pu maîtriser son ardeur. 

Au nom de son ami , soudain l'ame frappée , 

You8 l'eussiez déjà vu remettre son épée 

S'il eût cru qu'aussitôt vous dussiez l'imiter. 

c L £ o N ^ avec haoteor. 

S'il fait le premier pas , moi , pour/ le contenter , 
Je consens. ... ' 

MELCOURT^ lui faisant prendre Tattitude d'un homme prêt 
à remettre son épêe dans le fourreau. 

Prenez donc un maintien convenable. 

(à part, )en allant rejoindre Clitandre.) 

Je ments , mais je cfois faire un mensonge excusable. 

(à Clitandre.) 

A conclure la paix il est prêt. . . . ' 

CLITANDRE, avec irom'c. 

Vous croyez ? 

MELCOURT. 

n s'y dispose même. 

. CLI.TAN DRR. 

En vérité! 

,MELÇOURT. . ; 

Voyez, 
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C X< I TA N D R £ 9 étonné. 

S'il remet son épée , il faut bien que j'en fasse 
Autaht; mais après lui. 

' .• . M E I. c o u R T. ' ^ 

Je crois qu'à votre place 
Je le préviendrois. 

ClilTANDRE. 

. , Quoi!... 

ME.LCOURT^ à tops ^eipc ftrQ< énergie. 

Quand deux honnêtes gens 
Sont d'accord , point.de tonr/tt*espieurs,en même lemps. 

( ils remettent en même temps leurs épées. ) > 

Du reste , vous savez tous deux les convenances; 
Que le plus raisonnable en fasse les avances. 

CliiON, ClilTANDRE^ chacan à parf. 

Il &ut que ce soit moi. ^1 [^^ 

C Xi £ G N >• donnant la main à Clitandre. 

Mon cher, je suis confus... 

' C L I T A N D R E , de même. 

Je suis mortifié d'avoir. . . 

MEIiCOURT. 

•»•(.. • • • I 

N^en parlons plus , 
£t que chacun cle Vous dans l'autre voie un frère. . . 

(il met répée à la main. ) 

C'est à moi maintenant que vous avez afiaire. 

'• '•■ ' '■' ■ C li É O -N. ' 

A vous ! quand vous venez nous réconcilier. 

MEIiCOURT^ lenr montrant leucJbillèt. " 

Répondez 9, ceci. 

. c li É o N ^ Tembrassant. 
- J'y réponds le pcemier. 
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CJLITAMDa£,cn riant. 

Devinez. 

NERINE, à Melconrt , après on silence de reproche». 

Quoi! monsieur , pour vous je m'iiiiéreaae. 
Pour vous j'obtiens ici l'aveu de ma maîtresse. 

MELCOURT, à part. 

liTiypocrile ! 

N É R I N E. 

El récrit que je vous fais tenir. 
Vous le... 

MELCOURT. ' 

. I>ispensez-vous ^ Nérine, de mentir. 

N £ R I N E , Tivement. 

Je ments ! 

C L JE ON. 

Oui ; ce billet ne vient point de Lucile. 
Vous avék contrefait et sa main et son style. 

N £ R I N £ , à part. 

,Ah ! ciel f . . > 

M £ L c G U,R T. 

Premier mensonge ; et voici le second : . 

NERINE, déconfertée. » 

Le second! 

( Melconrt lui présente le cartel. ) ■ ' 

C L JÉ O K ; gaîment. 

Regardez. 

N i R I N E. 

Ah ! grands dieux ! quel aflPront.^.. 

(prenant le cartel.) 

Deux billets! En honneur je n'y peux rien comprendre. 

MELCOURT. 

Oh ! que si ! lisez bien. 

If £ R I N £,^ kidievant de lire. 

Signé : CLioN , Clitanore.. 
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( yîvcment à Melcourt. ) 

Et c'est là le papier I 

Mi;i«COURT, tranquillement. 

Que vous m'avez remise 

N £ R I N £. 

Monsieur ^ je vous proteste Fv.. 

MELCOURT. 

II vous étoil permis 
Avec mes deux rivaux d'être ^'intelligence : 
Je ne murmure point de cette préférence -, 
Mais à m'en imposer pourquoi prendre plaisir ? 
N £ R I N £ ^ vivement. 

Monsieur^ écoutez-moi : je. . . 

c I. £ a N. 

Vous allez mentir 
Pour la troisième fois. 

N à R I N E. 

Non ^ messieurs , et je jure 

(elle désigne le cartel.) 

Que jamais ce billet... 

MELCOURT, tranquillement. 

A quoi bon le pai7ure ? 
Je ne vous croirai pas. 

N £ R I N E. 

Messieurs^ au nom du ciel ! 
Écoutez un seul mot ; oui , rien n'est plus réel , 

(à Melcourt.) 

J'ai contrefait , pour yous , la main de ma maîtresse , 
Mais c'étoit pour sauver à sa délicatesse 
Li'aveu d'un sentiment. .. 

C L £ G N , à Melcourt. 

Le détour est flatteur. 
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N £ R I N E ^ poursuÎTmnt. 

Non , j'ai , Je vous le jure , écrit d'après son cœur. 
(elle remet à Melcoort le billet écrit ma nom d« Jia<Sle.) 
C JjàOfi , k Bfelcoiirt qni lit. 

Le slyle est expressif. . 

MELCOUBT. 

Jl est vrai qu'il ne laisse 
Rien à désirer. 

N £ R I N £. 

Non, certes^ 

M£IiCOURT. 

Je le confesse , 
Ce billet vaut, messieurs , le vôtre pour le moins. 

(montrant Nérine.) 

Que vous devez tous deux reeonnoître ses soins ! 

1>7£R1N£, an désespoir. 

J'en mourrai ! 

CLITANDR£,à Cléon , à part. 

La leçon me paroît assez forte. 

C L £ O N , Tappaisant. 

Nérine, écoutez-moi; la douleur vous transporte ; 

( il prend les deux billets. ) 

Arrêtez : ces papiers tous deux se sont trouvés 
Dans nos mains par erreur. 

N £ R I N £ , avec joie. 

(à Melcourt. ) (à Cléon.) 

Par erreur. . . Achevez ! 

c Xi É o N. 

J'avoisà ce billet substitué cet autre-^ 

(il montre la place. ) 

En votre absence , là ; si bien qu'au lieu du vétre, 
Vous avez à Melcourt confié oelui-ci. 

(il montre le cartel.) 
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N ]é R I N E , transportée de joie. 
( à Melcourt. ). 

Voos voyez biea, monsieur, que je n'ai pas menti! 

MEIiCOUAT. 

Qu'une petite fois. 

N JB R I N X. 

C'est peu. ' 
H^ {< € Q U ^ T i, arec amîU4. 

C'ait trop, 

S C É N E V- 

MELCOURT , NÉRINE , CLÉON , CLITANDRE , 
Mesdames DE BOISVIEUX et DE VERTSEC , 

an fond du théâtre. 

Mad. DE YERTSEC^ regardant Clltandre. 

Le traître ! 

Mad. DE BOISVIEUX^ regardant Cléon. 

Le scélérat ! 

L i G N. 

Qu'en tends-je ! 

ClilTANDRE. 

Et qui vois-je paroître I 

if £ R I N E 9 Tonlant emmener Melcourt. 

Sauvons-nous. 

CI4EON et CLITANDRE, arrêtant Melcourt. 
Demeurez. 
MELCOURT, gahnent. 

Non , la place est à vous , 
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Et je connois vos droits. 

c L £ o K. 

Nous vous les cédons tous» 

CLITANDRE. 

Sans nulle réserve. 

MËXiCOUAT. 

Oh ! c'est être trop honnête ? 
D'ailleurs, si j'acceptois ce double tête-à-tête , 
Vous pourriez bien encor m'envoyer un cartel. 

C li £ G N , s'enfuyant avec Clitandrc. 

Vous l'attendrez long-temps. * 

• SCÈNE VI. 

MELCOURT,8urle devant de la »ccne, Mesdames DE 
BOISVIEUX et DE V E RT S EC,.u fond du théâtre. 

, !Mad. D£ V£RTS£C, à Clitandre qui sort. 

Tu ni'évites , cruel ! 

Mad. D£ BOTSVIEUX^à Cléon qui sort. 

Perfide , tu me fuis ! 

Mad. I)£V£RTSEC. 

Mais je serai vengée. 

(elles s^avancent vers Melcourt et lui font en même temps une profoncï* 
révérence. Melcourt hésite un instant et ne sait à laquelle il doit répon- 
dre la première.) 

Mad. DE BOISVIEUX , remarquant Tembarras de Melcourt. 
( à part. ) 

Son ame entre nous deux est encore partagée. 

(elle kù fait des mines pour Tattirer. ) 
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Mad. DE YEATSEC, de même. 

Il paroit balancer ; mais j'aurai le secret. . . 

(ici Melconrt i^aTance vers madame de BoisTieux, et la gaine.) 
Mtfd. DE BOISVIEUX^ d*im ton triomphant. 

Ah ! mon premier coup-d'œil a produit son effet. 

Mad. DE VERT8EC, arec dëplt. 

Je le ramènerai. 

(Melconrt saine madame de Vertsec.) 
Mad. DE BOISVIEUX^ déconcertée. 

Comment ! • . . 

Mad. DE VEBTSEC, triomphante. 

J'en étois sûr. 

Mad. DE BOISYIEUX^à part.^ 

Le volage ! 

MELCOURT^à tontes dens. 

Souffrez qu'ici je vous assure 
Dta sentimens. . . 

MadL DE BOISVIEVX^à part. 

Voyons?... 

MEIiCOITRT. 

Les plus respectueux. 

Mad. DE BOX8VIEUX|i part. 

II est bien circonspect ! 

Mad. DE VERTSECyà Melconrt avec Ironie. 

Ma sœur vient en ces lieux 
Pour vous offrir des fers. 

Mad. DE BOISVIEUX^ à madame de Vertsec. 

Mélez-^ous , je vous prie , 
u. 7 
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De vos afikireB. 

MELCOURT» ^oolàtit Tii^paiier, 

Là!*... 

Mad. D£ BOISYXEUX^ continuant. 

Vous avez la manie 
De jaser aur mon compte ; et vous ne dites pas 
Que le même projet conduit ici vos pas. 

Mad. 0£ VERT8£C^ montrant sa sœur. 

N'étes-vous pas tenté d'une aussi belle flàme ! 

Mad. DE BOISVIEUXy vivement. 

Parlez pour vous. 

Mad. DE V£flt6£C,ae même. 

Voyez ; monsieur I 

BiSZfGOt^HT, à taiacUane dk Vertiêé. 

Je vois , madame^ 
Qu'ainsi que le printemps^ l'automne a sa beauté. 

Mad« D£ BOISVlEV^. 

L'automne!.. • mais je suis encor dans mon été, 

XS1.COURT4 
Et dans votre printemps , car l'esprit n'a point d'âge. 

Mad. JP£ YB1ITS£C>ae donnant des grâces. 

Mais, h» nKtrmtas . 4 é 

M B L O O U R T. 

Fi donc ! Parie-t-on du viaa^ 
Quand il s'agit de cœur ^ d'esprit et de raison ? 
La fleur de la beauté n'est qu'une illusion 
Qui cache les vertus en déguisant le vice. 
Le sage attend toujours que le charme finisse 
Quand il veut s'attacher à la réalité. 
Son cœur alors te nend âr la solidité 
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Du vrai mérite* Ainai la aaâêon où vous êtes » 
A parler sensément , est celle des ccmquétes. 

Mad; B £ T E À T 8 £ C. * '■ 

On pourroit donc compter ?. . • . 

Mad. D£ BOISVIE'UX^ tfenjfrébemi 

SarkTÔtre? 

M.SIiCOU. RT^ à toute! deux. 

Je croi 
Qae vous Votib àibusez à tnes dépens. 

Mad. DE BOISYIÈUX. 

Pourquoi ? 

ÉKELCd txKT^ modestement. 

Croirai-je qu'en effet votre haute sagesse 
Veuille bien s'abaisser jusqiies à inaJenAësse^ 
Et qu'enfin vous ayee la généi^ité 
De prodiguer pour moi vatre mastulrilé ? 

Mad. DE BoiftviEvx* 
Vous nous comfjlimentez d'une étrange manière I 

• MSXiCOURT. 

Non : je vous ouvl« ici mon anle toute entière : 
VoQ^ tie cdhceveÉ: pas le getite d'intérêt 
Que vous m'inspires 1 

Mad. DE vsRfSECy àpnt. 
Bon! 
Mad. DE BOisviEtrx. 

Quel est-il,, s'fl vous plait ? 

KELOOURt. 

Je tàm vois « l'une et l'autte encor eélibature , 
Avec bèt intérêt «[u'on sent^ pour l'ordinaire , 
Près de deux vojageurs qui^ d'un pays lointain , 
A travers les périls se frayant Un cbeitaiii > 
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Ont , sur le ë^n des mers^ fécondes en naofirafçei , 
Evité les écueils et bravé les orages ; 
£t tous deux sains et sau& , en descendant à bord , 
Jouissent en repos des délices du port. 

Mad. DE BOISVIEUX^ àpart^ tendrement. 

Eu repos ? pas toujours ! 

MELCOURT^ continuant. 

Que de plaisirs on goâte 
Ensemble ^ à se parler des dangers de la route, 
Quand on arrive ! 

Mad. DE BOISVIEUX^ pi^ée. 

Mais... 

MEIiCOURT^ ingénoment. 

. L'âge que vous avez.» . • 

Mad. DE VERT0EC. 

Ma sœur a cinquante ans. 

KELCOURTy à 'madame de BoicTieux. 

Eh bien ! vous arrivez 

( à madame de Vertsec. ) 

Aujourd'hui , vous demain ; c'est voyager easemble. 

Mad. DE VERTSEC, aèdiement. 

Pas tout-à-fait. 

MEt^COURT^ continuant avec feu. 

Ainsi le retour vous rassemble \ 
Et de tout autre nœud pour jamais dégagés. 
Vos cœurs par l'amitié vont être partagés. 
L'amour est un tourment : moins vive et plus sensible. 
L'amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible; 
Et ^oilà le tableau de nos jours : le matin 
Orageux, le midi brûlant , le soir serein. 
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Mad. DSBOisviEirx. 
Lesoirl ., .'..)' 

M £ l/c O U R T ^ continuant. 

^Ic'-^stiimsiquQraknaUp innocence .. 
Par degrés nous ramène au bonheur de Tenfance. 

Mad. Bs. vEa;rs|£cc 
De Tenfance !, 

JFe veux le goûter avéé vôtta : 
Par un tendre lië^ tous trois unissons-iioudL 

' Mad. D B ' laô iâVi'B'tPX. 
Tons ti\>is? Non. . tJM > : ;v 

Mad.'B s T SR TftB c. ' ' » ' 

.. -Non. • ' ^••"''- '..■</ 

M £ Il C G UR !• 

Comiriènl f... ' '^ , . 

Mad. B£ BOIS-VIE VX^ te désignant. 

dhoîsiasez Tune... 

Mad. 0£ y£RTS£C^4e même. 

On Tautre, 

M'ÈL'b 6 tf R T.' "'" ',..•■ 

Quelle séyérité , mesdames , est la vôtre ! 
Voyez l'alternative où vous iaen^dûiaek, ' ' 

Mad. DE BOI8TIEUX. 

Allons!.... > ^ ' 

.Mad. D t. V'E.'B T s'b.c; 
Décidez-vous. 

jf £ li C ou K T ^ l«s> prenant toùtea âenr par la main , tt lea plaçant 
en face l'une d.e Tautre. 

Jugez , et prononcez. 

(il tort , taudia que le» deux «œnra se contemplent d*an air menaçant.) 
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SCÈNE VI I. 
Mad. DE BOISVIETJX , Mad. ©E VEBTSEC. 

Mad; Dil VÈRT8BC. 

I 

Madame de Boisvieu^ 9.y^^^ étep Vfion aînée* 

M«4«. 9 * . ? o I a yo( js u J^. 
Madame de Y^r^^., j^ la 6\iJ4 d'une» année ; 
Mais il faut coQveii^^^qv^^^moiiidse amMeur 
Qui saura comparer maintien , grâce et^ri^heur i 
Ne balancera p^ f^ {KH^i?. pieiiiqK'il s'y connoisse , 
A vous attribuer Tbonneur du droifc d'aînesse. 

( ici Ludle pkarojt.) , , 

Mad. DE YJliRTSBÇ, fariense. 

Si je!... 

Maq, DE BOIS VI EUX. 
Voici Lucile ; évitons les témoinç ! . . . 

"Kir J • .•■'.!•.».'*/ 

Mad. DB VERTSBC. 

Soit; mais 81 ^e me taj^^^^^çp pj^i^^e pas moins. 
SCÈNE VI IL ; 

Mad. DE BOISVIEUX, LUCILE, 
Mad. B£ VERT SEC. 

Ma4> »B VEHTSBC. 

Que voulez-vous ? 

L 17 C I II B , étourdjment. 

Je viens vous pner Tune et 1 autrt 
D'assurer aujourd'hui mon bonheur et le vôtre. 
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Mad. DE BOI8V1EUX. 

Et le nôtre? 

i« u c I I. s* 
Oui : Ton dit qnie CUtandre et Cléon 
Partagent entre vous leur adoration, 

liESDSVXTANTES. 

Leur homtnage est public. 

I« U C I L £ ^ poartniTant. 

Mon père me marie 
Ce 8oir même ; et j'ai craint (pardonnez , je voua prie ) 
Que Tun de vos amans devenant mon époux , 
L'autre fût un sujet de débats entre vous. 
IVJad. D E B o I 8 V I £ u X. 
Vous avez eu grand tort. 

I. V c I II B* 

Tant pis , ine« chères tmtes ; 
Car ce soir , vous et moi, nous nous verrions contentas : 
Chacune épouseroil l'ob^t de son amour. 
Mad. iisBoisvxEUX. 
Comment? 

Il U CI £ Ef 
( à mad. de Vertseç.) (à mad. de Bolayîenx.) 

Vous , Cièon y vous, CUtandre ; et moi^ Melcourt. 

Mad. DE BOISVIEUX» c*kdoadfs«Bt. 

Cet arrangement là. .. . 

Mad. DE VERTSECyde même. 

N'est pas impraticable. 

Mad. DE B0I8VIEUX> tirant à part madame de Vertsee. ' 

Ma sœur , délibérons : ce Melcourt est aimable , 
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Mad. DE VERTSEC. 

Mais il n'est pas pour vous. 

Mad. Bi: BOisviEtTX. 
Ni pour vous. 

Mad. D B V E n T 8 E G. 

En ce cas 9 
Ne pourrions^nous , ma sœur js^pour punir dos ingrats^ 
Les réduire tous deux (je le dis à l'oreille ) 
Au. . . pis aller ? 

(elle se montre , elle et sa soeur.) 

Mad. DEBOISVIEXTX. 

• £h ! mais... 

Mad. DE TEATSEC. 

' L'orgueil nous le conseille. 

Mad. DE BOISVIEUX. 
(àliucile.) 
Et l'amour encor plus. La proposition 
Est acceptée. 

L U c I L £> YÎTement* - f > ■ 

Il est une condition : 
C'est que vous en^ploîrez votre adresse admirable 
A combattre un obstacle ^ /hélas ! insurmontable , 
Qui de notre bonbeur détruit tout le projet. 

Mad. JbEBOisviEUX. . 
£t quel est cet obstacle ? 

L u c I L E. 
Oh I c'est un grand secret. 

Mad. DE VEATSEC^ avec empressement. 

V n secret , mon enfau 1 1 

L u c I L :^ ^ tremblante. 

De vous deux va dépendre 
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Le deslin' de mes jfours. r .i ,ï - 

Mad. DE V B R T s E C , Tivement. 

Ne nous fais pas attendre* 
li 17 C I II £ ^ ^eobtente. . ' 

Je- ••:•■• • •^^- 

. Jtfad. DJB^ B^9X8yiE.^ X. 
Courage! .., .. ,.^ ^ 

IiU'OIIi'BJI 

'Melcourl... 
Mad. BEBOisi^iÈtrx.' 

Fortbieii;:; '"* ' '" -'' '''•'' 

Ii'u C ï L E. ' *' " 

Melcottrt... 

• Mad. DE VERT SEC. 

Pas mal ! 

L U C I ti £^ hésitant. 

Melcourt est le neveu. . . . 

l:e'8 deux tantes. 
Le neveu?... 
L tr c I I4 E.- 

De Dorval. 

I« E s D È XT Jt V À N T^fc à^,'^iivec nn cri de joie. 

De Dorval l ah I ma aoeui; ,. la bonne découverte J 

L u CI II E. .i .. 

De ce mot seul dépend mon bonheur ou ma perte. 
Aux soins de Tamilié j'ai confié mon sort. 
Mon père hait Dorval j vous voyez qu'il a tort: 
Dissipes son erreur , et daignez faire usage 
Du crédit queisur lui vous a donné vptre^e». 
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Mad. DE YERTSECyà p«n, avec àif^i 
Notre âge! ^ . 

£ u c I I4 B. 
Votre'avis ne sera pas suspect ; 
Depuis long-temps mim père a pour vous le respect 
Qu'il TOUS doit. 

Mad. DE BOfrà'VlEtTX^ à part* 

L'impudente! 

I/rUtQI.H.B* 

Et puisqu'il vous révère..^ 

Mad. DE 30ISTIE.UX^ ay«c on d^it dissimulé. 

Nous allons vous servir de la bonne manière. 
Mad. DE TE^TSEC^de même. 

Adieu ^ ma chère eafant. 

i< u c I L £. 
I Je vous quitte à regret. 

Heureux qui ,. comme moi^ peut placer son secret ! 

SCÈNE I X. 

Mad. DE BOIS VIEUX,, Mad. DE VERTSEC. 

Mad*^ D^R B o i a Y I £ u X. 
Avez-Tous jamais w paveSlei impertûience ? 

Mad. JQB VERTSEC. 

L'insotonte [ k L'imstonl î'an v#ax: tirer vei^geance , 
Et je cours publier, . • . y 

Mad. DB BOIS Y lEirx^rtrrélraU 

Ma sœur y entendoBa^no^a^s 
Votre aînée • le dsroil do parler avant ro/ax 



Mad. DE YERTSEC. 

Toîi r STlièure V ïna «œur , vo us efîéz la cadette. 

Mad. DE BoisyiEUX. 
Mais je reprends mon rang ^^ et. « . . « 

Mad. DE VERTSEC^ «'éloignant. 

Je serai disci^ette. 

Mad. 'de BOISTlEirX^ rarréunt. 

Ma sœnr , au nom du ciel ! songez que le plaisir 

Est un ^qit gélifiai qu'il faut pisser midnr 

Poiu* en doubler le prix. Attendons , pour bien faire , 

Que Dorvàl ait séduit et.l^ père et la mère , 

Seê rivaux même; enfin , qu'il touche au dénouement... 

Nouslë noifiméns alors : ccDortal ! Do'rval? comment ! 

y> Qui ?... Melcoùrt. y> A ces mots^'un pâlit J'autre trembley 

Môndor et sa moitié se regardent ensemble. 

£n ouvrant de grands yeux ; là , le futur ^ sans bruit , 

S'esquive , et la future ici s'évanouit ! 

Mad. DE VER'ÇQI^Ç^ ^T^«Qthoaaiatme. 

C'est un tableau superbe ! 

Mad. DE BOISYIl^UX^ de mène. 

OJb ! j'en jouis d'avanee I 

Mad. DE T EH.TSEC^ gatioent. 

Ainsi, ma chère sœur ^ suivant toute apparence, 
Notre aimable épouseur ici p^éj^u^ra. . ., 

Mad« DE BOISVIEVX. 
NiT0U9..* 

Mad. DEVERTSEC. 

Ni vous. 

SNSBlfBIiX. 

Tant mieux \ pènoâne ne Faunu 
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SCÈNE PREMIERE. 
Mad. MONDOft, MONDb R. 

Mad. M O I^ JD O B. 

Vou8andirez> monsieur^ iQut ce qu'il yousplaiva, , 

(la inaiii^sur le fronts) . '"•.., 

Mais j*ai pris mon parti. Quand quelque chose est là , 
Vous savez... 

M ON D G R. 

Oui/ je sais... * 

Mad. M G N D o R. 

Que je suis raisonnable. 

M o N D o R ^ continuant. 

Qu'en fait de volonté vous êtes immuable ; 
Mais je veux à mon tour être le maître ici , 
Et j'entends qqe ma fille épouse. .. . 

Mad. M o N B o R ^ impérieasement. 

Oh î j'ai choisi 
Ce qu'il lui faut , un homme aimant, soumis, fidèle , 
Qui jamais ne veiTa , n'agira que par elle^ 
Et n'entreprendra rien sans avoir consulté 
La IfH de ses deaîrs et de sa volonté. 

M o N D OR. 

Et moi , je lui choisis un époux jeune , aimable , 
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Ami franc et loyal , et convive agréable ; 
Qui , sans extravaguer , Taimera tendrement , 
£1 qui la laissera régner paisiblement ^ 
Tant qa'elle se tiendra dans les justes limites 
Qu'à votre autorité le bon sens a prescrites; 
Mais qui , s'il voit sa femme hausser un peu le (on » 
Saura mettre d'accord l'amour et la raison. 
Mad. M G N B O.R. 

Le beau choix qu'un mari gouverneur de sa femme ! 

Un despote ! 

M o K D o B. 

Un époux est un ami^ madame , 

Et non pas un esclave ; et son autorité 

Me paroît préférable à certaine bonté 

Qui le fait trop souvent tomber en servitude. 

Vous savez que c'est^ià mon poché d'habilùde > 

lEX vous en abusez. 

Mad. M O N n O R , avec de feintei caresses. 

Qui ! moi, mon cher ami? 
Vous pensez. ... 

M N o o R. 

Justement. Continuez! Voici 

Liucile. Sur l'objet qui nous tient en balance ^ , 

Son goût doit y ce me semble^ avoir quelqujB influence. 

Consultons.... 

Mad. M o N B o R. 
Une enfant? j'aimerois cent fois mieux 
Votre choix que le sien . 
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S C È N E I I. 
MONDOR,LUCÏLE, Mad. MONDOR. 

M O N D O R ^ tTec défiance. 

Bon? 
Mad. M o K B o il. 

Et m'en rapporte à vous. 

MONDOR. 

Je vois votre finesse : 
De suivre mon avis vous faites la projnesse , 
Et vous saurez bientôt m'amener par degrés 
A ne faire à la fin (jue ce que vous voudrez. 

Mad. M O N D O R > avec hypocriaie. 

' Quel sou|>çon ! 

MONDOR, earlabt. 

/ OuL.. 

(il ta ^u-devaùt de Lucile.) 
Mad. ït O N n G R ^ à part. 

Graiids dieux ! me S]ais-je èômptolni^? 
M ô iï ib o R. 
Approche, mon enfant^ et parle avec franchisé ; 
N'aimerois-tu pas bien un mari vif, joyeux , 
Plein d'ardeur? 

L U c I Xi B ^ à partV trittement. 

C'est Cléon ! 

Mad. MONDOR. 

N'aimerois-tu pas mieux 



ACTE V, SCENE 11. lit 

Un époux tendre , dotix , cotii plaisant ? 

LUC1I<£^ à paît. 

C'est Clilandre! 

M O N B O R. 

Tu soupires? pour qui? 

Mad. ut o H 1> iEl > sëtèÉ^ement. 

Parle». 
I. u o I£ E> à^àn. 

Quel parti prcadtd f 
Madi' Il K ]> o K. 
Ce soir yk Tun ou Tauti^e il faut donnefla main, 

Lv eihlii à^aH. 
Hélas ! des dieux tiàtéH môti itialliélir est certain. 

Mad; k'b l« toi) H* ' 
M'entendez- vous? ^ 

li U C I li £ ^ .tremblante. 

Pardon ! maman , si je ^balance , 
Mon âge. ... 

Mad. M j^ B o R ^ à Mondor. 

Vous Yoyèt que rinéit)éri6ilce 
Fait uaitre dans son cœur Tirrésolution ; 

(d*tm ton iniinuant.) 

C'est à vous de parler. Ma proposition 
Est sensée. 

MONDOR, foIblisMilt. 

Il est vrai. 

L U C I JL £ ^ remarquant que Mondor cèdt. 
(à part.) (haut.) 

Ciel ! . . . Je vous en supplie , 
Arrêtez ! il y va du bonheur de ma vie. 

Mad. MONDOR. 

Votre père ne peut que choisir sagement 



113 LE C ON C IL I AT E ITK. 

> M aN » O R j flatté. 

Mad. M O N D O R. 
Suivez donc son choix aveuglément 



Madame. . 



Le vôtre. 



M O N D O R. 



Mad M o N D O^R. 

Obéissez , Lucile ^ à votre père. 

MONBOR^à madame Mondor. 

C'enéBtth>p.'.4. 

M^d. MON DO R* 

Non. 

MONDOR) à LucUe. 

Suivez le choix de votre nfève. 

Mad. M o K D o R 9 à part. 

Bon ! 

li U CI i< s. 

Suspendez au moins ! . . . 

MONDOR. 

Je le veux. 

Mad. MONDOR, à part. 

Je le tiens. 

( ici Mdcourt paroit. ) 

L U C I li £ > arec joie. 
( trèf-vîTement. ) 

Melcourt! 

Madl MONDOR^ à LucUe. 

Qu'avez-vous? 

li u C I L £. 

(haut.) (à part.) 

Rien. ... Je respire ! 
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S CE N E I I I. 

Mad, MONDOR, LUCILE, MELCOURT, 
MONDOR. 

MELCOURT. 

Je viens 
Assea mal-à-propos ? 

MONDOR. 

Point du tout. 

IaV CIIaJ^ , troublée. 

Au contraire^ . . • 

(à ton père.) : ? 

Vous estimées monsieur ; p^rm^ttea qu'il m'éclaire. 

Mad. MONDOR. 

Volontiers. Nous verrons qui de nous trois a tort. 

M £ li c o tj k T. 
Je suis persuadé que vous êtes d'accord. 

M ON p oç. _, 

n s'agit d'un mari. Ma fille yoi\s demande 
Lequel de deux rivaux elle doit. . . • 

M .s L C o U I^ T^troniblé. 

J'appréhende 

De voir mal. 

. . ■■ .' .1 :r 

MONDOR. 

l>>. . . -. . • '' '/ 

Oh ! que non ! 

ME L c o u R T. 

Mademoiselle sent 
Que le conseil pour moi doit êtreembarrassant. 
u. 8 
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lié i^fi GONCItlATBUfU 

li U c I li £. 
Il en coûte , mopsi^ir > à ma déUcateise 
Pour vous le demander ; mais je tremble \ on me presse; 
Mp9 cœi^r n'o^ phoifîr^ et p^e dit ep ^r^ 
Qu'à mon sort vous d4Îg^^ pcei>4i^ quelque intérêt. 

MELCOURT* 

Parlez. 

Mad. H O N DO R ^ la prévenant. 

Pour son bonheur j'ai choisfla tendres^. 

M G N D O R. 

Moi , la gaîlé. 

MELOOURT^ à tous deux. 

Ce choix prouve votrtf sagesse. 

L'amour est le premier des biens. Chez lef .ma^'ia^ . 
Sa rareté lui donûè encore un nouveau prix. 

( à Mondor. ) • * 

La gaîté de |'fexi»eii ^s^js^]^ 9VH^ i 

£t des jours iénébreiu: éçlaircit les nuages. 

( à totts deux. ) 
Entre ces qualités lieureux'qui peut choisir , ' 
Mais plus heureux encbi' qUi peut les réunir ! 

w owi) o R. 
Oh ! c'est trop exiger» 

Mad. *!m>ok Bo R. ' 
' Qui veut tout enli*eprendre. . . . 

MEIiCOURT. 

Voilà nos trois avis , il est justç d'entendre 

(montrant Lncilc. ) 

Le plus intéressé. * -^ 

..I^.S^ ÇS LE. 



M O N D O R , étonné. 

Oui? 

Mad. :^qi|^^oR. 

Voyons ce beau choisi 

f t; fi i jg ç. 

. J'aime un homme discret 

Qui souffre sans se plaindre , et dont l'ange sensible 

Seule pourroit me rendre heureuse. 

Mad. M G N D O R ^ tTec joîe. 

Est-il possible? 
C'est le mien ! 

JE. y C I L £ , çoptinufiit. 

J'aime un bomme » aimable en sa gaîté , 
Plein d'e4iprit , de franchise et de vivacité. 

M G N D G R. . 

C'est le mien à mon tour. 

Mad. M o N D p R. ' 

Qqoi ! deux fimans ensemble ? 

M Q N ne; J| > S^.9^<* 
PourqTjf(i^? 

Ia U Ç llf E f contMiipu^. , . 

J'aime enfin un homme qui i^af^/n^ 
£t ce que l'on adi))ff;e et ce qi^ç l'pi^ 9}^^^ 9 
Lia fleur du sentiment et celle 4e )'esp^t 

MSLCOVILT, sfrement. 

C'est le mien. 
£t... 

Mad^ M p N n o R . ayttc Inmatience. 
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(à Melcourt.) 

C'est vous. . . 

M 6 N Jb O R ^ à Mdcoait. 

C'est TOUS. 

Ia U'O I>i;e, àpart. 
M O N B O R ^ict mftdaime Jlfonâor , rnn à i'anlre arec smrpmew 

Quoil..^ ■ 

MSIiCQURT^à Lucile, 

j;_ . Décidez de mon sort. 

li U C I L E , tendrement. ' . 

Vous nous aviez bien dit que nousétioiis d'accord, 
. M o N D o »* '• ' . 

(à sa femme. y, ..,1/ •( à Mekourt. ) . > j. . ■■ 

Mais je n'en reviens pof î^ yous, voilà notre gendre î 

M E li c o u ]?. T. ^ . ■ ^' ■ 
J'en doute encor. , . , 

Mad. M o N D o R. 
tbiirquoi? Je veux... 
*' ïi E li d G it bTt.* ^^ 

Daignez m-'entendre. 

li U'fc'l li E ; i part à Meïcourt. 

VoH8d*è«?;.."'i'''^''"" •'. '••''''*• 

^ ^''Àt'^fc-c'ô'tr.R T,àiià^t:''' ï'' • 
Me-Wàîûimer. ' ^^ 

.31. t.,.1. U'C-I Z. E.'' i .i i- 

Adieu notre bonheiir ! 

M E li'iô b tr R T/àpart. 

n n'-en est-poiikif^flAi^ilë, aux dépens dél'ïionneur. 

(à Mondor. ) 

Avant de m'accordèr la main de votre fille , * 
Vous avez dû; môttsteaf ^cbrindîti-^^mu feinbiUe: ' 
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M O N D O H.. ^ , 

Oui ; je donne ma fille au parent de Courrai 
Mon parent. 

MEIiCOURT. 

Et de plus, au neveu de DorvaL 
M. et Mad. m o n d o b. 
Grands dieux! 

( Hà restent confondus tandis que les tantes paroissent; ) 

4 

SCÈNE IV. 

Mad. MONDOR, MONDOR, LU CIL E,: 
MELCOURT,Mad. DE BOIS VIÇU X,; 

Mad. .DEYERTSEC^. entrant précipitamment. 
Mad. DE. VERT&BC 

I Dépêchons-nous!' 

! Mad. D B B o I 8 V I E u X. 

O le beau mariage f 
j MON D o E. 

11 n'est pas encor fait , mes soeurs» 

Mad. DE V E H T s E^C 

C'est bien dommage !- 
I Car vous voyez , 

I TOUTBSDEVXENSEMBLE, très-haut. 

I DorvaK 

HE Jj COURT 9. tratquiHement. 

I Je l'ai dit. 

MaN.noR. 

lelec 
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Mad. DE YERTSÉC^ tvec dépit. 

Eh bien î ma sœur , voilà le frbit de vos délais. 

Je vous Tavois bien dît , on perd tout pour attendre. 

Mad. DE BOI8VISUX. 

Le coup est assommant 

Mad. DE VERTSEC. 

C'est un tour à se pendre 
Pour peu qu'on ait de cœur. 

Jte li c g u r t. 

Mesdames^ Je vous doi 
Mille remercfmens de vos bontés pour moi. 
Qui ne cohnoîlroit paà voti^ heUreui cai-actfere , 
Potirroil vous sou^çonher le derir de itial fkire; 
Mais , moi que vous avez admis dans vos iecreXà, 
Moi , votre ami commun , je ne croirai jamais 
Que vous ayez formé le projet de ttie niiii^ 
Par un complot honteux. Vous avez cru bien dire ; 
Et si vous n'avez fait une bonne action , ' 
Je vous rends grâce au moins de votre intention. 

Mad. de BOJSVIEUX^à part. 

Répondez-lui , ma sœur. 

Mad. DE VERTSEC^à part. 

Répondez-lui vous-même. 

M E li c O u R T. 

L'épi^uve des amis c'est le malheur extrême. 
Et vous voyez le mien ; aussi j'ose espérer. ... 

Mad. DE BOlBViEUXy révèiiiiht dé si confusion. 

Oui ; j'ai fait une faute el vais la réparer. 

Mad. DJBVEltTSEC. 

Parlons pour lui , ma éœur ; sa disgrâce me touche. 



Mad^ DE BOI8VIEUX, grayemenr. 

Ecoutez un aveu qui va de nbtfé bduclie 
Sortir pour la première et la dernière fois r 
l'ai tort f 

Mad. DST£IlTSSC,dc mém*» 

l'ai tort 

MEtiCOVX(±^ 

Tortr 

Màd. MON ÏXJâ»- 

Tort 1 

M O K D O fi^ 

Tort f A peine je crois^ 
Cfe qwreniends. 

Madi X>£ BQJSTIEUX, montrant Melcoort. 

Allons, mon frère , il est aimable. 

Mad. ]>E VE&TSEC^ de même. 

Si son oncle a dès torts , il n'en est pas coupable. 

M o N i> o R, 
Mais il est son neveu. Cela suffît. 

( déom et CEtandre paroisaent.) 
Mad. M o N J) o R. 

!Û'ailleura 
Ses rivant ôtii déà dtdits*. 
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SCENE V- 

Mad. MONDOR, MONDOR , LUC ILE, 
MELCOURT, Mesdames DE BOISVIEUX 
ET DE VERTSEC, CLÉON, CLITANDRK 

Mad. MONDOR, à Géon et Clitandre. 

Venez , venez, messieon ; 
lilnsUnt esl décisif, et vous allez apprendre 
Le choix de l'un des deux. 

«. C li £ O N , à part. 

S'il tomboit sur Clîtandre f . . . 

ClilTAKDHE^à part. 

S'il tomboit sur Cléon î . . . 

C I« £ O N ^ contiimaiit. 

Le tour seroit affreux f 

ClilTANDRE^ de même. 

Le trait seroit piquant ! 

C li £ O N ^ à madame Mondor. 

Madame , outre nous deux > 

( montrant Melcourt. ) 

J'avois cru que monsieur. . . • 

MEIiCOURT. 

Un mot vient de m'exclure : 
Je ne me permettrai ni plainte , ni murmure ; 
Mais quel que soit ici celui que pour époux 
Lucile va choisir , messieurs , souvenez- vous 
Qu'on ne fait le bonheur de l'épouse qu'on aime , 
Qu'autant qu'on a celui d'en être aimé soi-même ; 
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Et qu'un époux enfin qui répugne à aon cœur , 
Ne jouit de ses droits que comme usurpateur. 

liU c 1 1* E, à part. • 
Hélas I il a raison. 

c li £ G N ^ à Glîtaûdl'e en lui montrant Lucîle. * 

Vous vene? de l'entendre. . . . 

c II I T A K D B'E^, à Cléon. 

Gomme vous. 

MONnOB^à Lnclle , avec humeur. 

Prononcez , enfin î 

li n c I li E / à part. 

Quel parti prendre !•. . 

(haut.) 

Géon , vous méritez et l'estime et l'amour. 

M G N D O R ^ arec joie. 
Ah! 

I L U C I li E ^ continuant. 

Je VOUS aimerois si je n'aimois. . . . 

( ici CUtandre prête l'oreille , espérant s^entendre nommer. ) 
C L £ G N ^ souciant. 

Melcourt 

t ( ici Clitandre cesse d'ëcouter.) 

( voyant Lncile qn! ya rers Clitandre.' ) ' 

Me serois-je trompé ? 

. " ■ . i '■ ^- " 

ClilTANDRE, yoyant Lncile venir à lui. 

(à part.) . ; 

Bon» 
Mad. M o N.n o r. 
Écoutons. 

!• U c X I. B* 

Clitandre , 
Un homme tel que vous a le droit de prétendine. 
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Pour prix de sa tèiidréâse , au pliis tendre retour ; 
Et vous robiiëndriesKr , si je U'aimbis. . . . 

CLll^ANDRE^ Bonriant. 

Mèlbôiirt- 

^ MadL M O N D G R , tiremeia. 

Laissez-la donc parler, messieurs! 

eii :Éo2^« ' . . 

La préférence 
Est donnée à Melcourt. 

M G N D o R. 

Qui r^ dit? 

C li ]B O N ^ montrant Laclle. 

Son silence. 

MdNDO^, àtihcllè. 

Vous osez préférer h * ♦ 

L u C I li E. 

Mon père , je ttie tais, 
c i< i o K. 
Vous tôyéi. Consehtei^. . . . 

xi o 1^ D 6 R, 

Non ; d'ailleurs ce procès. . ... 
ci^itanj^rÈ. 
Est en arrangement. 

M o N D o R. 

l'ouï deiix, d'intelligence * 
Vous l'avez condamné. 

C li i G N. 

Mais sur notre sentence 
Kous pouvons revettii-. 

itOl^BÔR. 

Non ; je veux conserver 
Et ma filiè et inoii bien. 
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SCÈNE VI. 

Màd. MÔNDdAj MdSDOR, LUCILE^ 
MELCdÛRT> Mttd. Dfe fiOlSVIEUX, 
ifâd. bE VERTSËC > CLÉON , CLITANDRE , 
NÉRINE. 

17 i RI N E. 

Frontin tîettt d'anÎTén 
ti o N D A. 
Qu'a-t-ildit? 

K £ I^ I N s. 

Rieh* Son air taciturne et farouche 
M'a fait trembler. 

M O K D O R 9 alarmé. 

Ociel! , 

N É R I ]^ K. 

Je ii*aî pu dé sa bduche 
Tirer une parole. Enfin ym^tteè kA 
H à Boi^ clé loin rmèê pas; et le voici. 
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SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

Mad. MONDOR, MONDOR, LUCILE, 
MELGOURT, Mesdames DE BOISVIEUX 
ET DE VERTSEC, CLÉON, CLITANDRE, 

NÉRINE, FRONTIN,laircoiuterné. 

NJBRINE^à part à Melcoort. 

Votre oncle aura gagné. 

MONDOR, à sa femme. 

Je crains. 

IiUCiLE et MEIiCOURTy àpart. 

J'espère. 

MONDOR^ à Frontln qui hésite. 

Avance.- 

F R O N T I N , regardant Melcourt. 
(à part.) (àMondor.) 

U est perdu I • . . Monsieur. . . • 

MONDOR, tristement. 

Si j'en crois l'apparence.... 

F R O N T I N. 

Je ne saurois parler. 

MONDOR. 

Tu dois pourtant savoir. . . . 

F R o N T I N. 

Je sais tout. 

MONDOR. 

Dis-nous donc. . . . 

FRONTIN, Inl présentant nne lettre. 

Monsieur, vous allez voir.. 
( Mondor prend la lettre ea tremblant* 
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MEIiCOURT^ TÎTement à Mondor. 

Tout de votre pi*ocès vous annonce la perte : 
Déchirez cette lettre ; et sans Tavoir ouv^te , 
Acceptez le traité. 

MONDOR^ tTec i 

Non, 

F FLO N T I N. 



Monsieur^ lisez-la. 

M G N n a A , déoaeheUht. 



Ilaraiaon. 



MEIiCOURT, étonna 

Comment ! 

MONDOR^ lisant à d«ini-Toix. 

, a Monsieur. ... et cœtera. . . • 

Mad'. MONDOR. 

Si vous lisiez plus haut ? 

M O K pOR , troublé. ^ " 

Dieux ! q uel préliminaire ! 
(aiît.) 

<c Je vous ai toujours dit^ monsieur, que votre affaire. 

« Et oit douteuse ; aussi vous savez que jamiais 

<c Je n'en ai devant vous garanti le succès. ... 

«c Je ne puis achever.. .. :» 

= (il lit bat.)' ' ' 

Mad. MON D OR. ' 

.tl pâlît! * '' '' 

NJÉAINB^ bas à Lucile arec ^oie. ,. 

Sa main tremble. 
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M O N D O R > UiîMaut tomber la lettre. 

J'ai perdu ! 

F R O N T I N ^ étonné »Uram«Me. 

Se peut-il ! 

Bon! 

MELCOCJRT, TÎTement. 

Confondons ensemble 
Tous ces droits malheureux , sujets de nos débats , 
Que Dorval m'auturiâe k tqus cédttr. 

M o N D o R. 

Non pas. 
Qu'il triomphe aujourd'hui ; dès ieijf^^ia j'^n appelle. 
Jusqu'à l'extinction de chaleur naturelle , 
Je plaiderai. 

MEXiCOURT. 

Monsieur, acceptez ; je suisprét 
A vous céder. ... 

VRONTINx à Mpndgr^ e^ Ijû reiçettant It lettre. 

Monsieur, achevez , s'il vous plaît» 

Mad. M O N D O R , à Mondor* 

Voyo?M. 

M I? N p O JEl , continj^i^f df Uf p triitçippijf . 

<c La qg|e^ti|9f> pavoissoit ^fffbigjife ; 
« Mais vos juges, après l'avoir bien dél)at(if^^ 
«Ont prononcé : Dépefiji, d^i^p^g^^ intérêt, 
« Vous avez tout.. • g^gpé lif 

TOUT LEMQ 2fPE. excepté Frontln. 

Giell 

FRONTIN, irUtemént à Melcoor^ 

Voilà votre arrêt. 
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Peste soit de JCe^orde ! 

. l, V ÇlhHy k part. 

Ab ! grind dieu ! 

L B s T A N T E s ^ regardant Mekoiirt. 

C'est dommage. 

M£LCOURT)à Mondor , aT«c fenneté. 
Vous avez à l'instant refusé le partage 
Des droits que l'amitié prétehdoit vous céder; 
J'osai le proposer ^ j'ose' lé demander. 

MONDOR. 

Quoi!... 

M E li C O tJ AT. 

Tbui: à tour vainqueur et vaincu l'un et l'autre. 
Vous reprenez nia place, et je reprends ta vôtre 
Pour me venger de votis. 

CONDOR. ; ■' " 
Je n^ai pas èiérité. • • » 

MELCOURT. 

Vous avez dédaigné ma générosité : 

Je réclame la vôtre , et voilà ma vengeance. 

MONDOR, embarras^. . 

(à part.) 

Vous me faites honneur. Diable d'homme !... 

li U. c I Ij £ ^ remarquant Tembarras de Mondor. 

Il tflaiip« 
Je tremble! 

]^^d. MONDO^,jiBJp3^|r. 

Mon ami!... > 

M o N D o 1| 9 |>r^s^euent. 



128 li E CONCILIATEUR. 

LES B EU'XT A N T ES. 

Mon frère L.. 

M O ;n D O R , de même. 

♦ . Oui ^ mes sœurs. 

F Kp N T l N et NJÉR I NE.: J 

Monsieur !... 

M ON D OR. ..:?»' 

Fort bien,! 

GI/ËON^tCIilTANDRJS. 

r • • ■ < ' • . ^ ' 

. «.Daignez.». .... [ 

M G N B O R ; étomié. 

Quoi ! vous aussi , messieurs? 
.^ c L É p N. ,. 
Il est vrai que r«^inpur nous pçiit en çoi3curjrenx;e; 
Mais l'amour do|it cédçr à la; rècpnnoissance.. 

M o N D o II. ^ ..... ,, < 

Je ne vous entends pas. . . 

; , ; j C li I T A N B R E. 

Nous étions ennemis ; 
Nous lui devons tous deux le bonheur d'^tr^ fimis. 

^.^ M PN jp o R. 
Ah! ah! • ' > 

Mad. p£ BpisviEux. 
J'avpis voulu lui nuire ; mais je Faipie; 
Sa morale me met d'accord avec moi-même. 

MO N DO R. 

Miracle! . , . 

Mad. D E V E R T s E c. — ^ - 

Ses discptirs m'ont fiit'oùvrir leiJ yeux. 

Et je vais devenir raisonnable. : v.> ^ 

M o N ji'ô R. 

• • ''Grands dieux ! 
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Mad. M O N J> O R. . 
Grâces à lui , deux fois vous m'ayez embrassée. 

F R o N T I N. 

n est né dans mes bras. 

M o N D o R. 

Bon? 

N JE R I K s ^ montrant son anneau. 

Il m'a fiancée» 

IC o N D o R. 

Vraiment? 

Xi u c I I. £. . 
Le premier )our me Ta voit fait aimer ; 
Le second , pour jamais , me le fait estimer. 

H o N J> o R , à Melcourt. 

Mais c'est affaire à vous ! et , sans la circonstance 
Du procès ruineux qui. ... 

Mad. ns boisvibux. 

Pour cette alliance 
J'assurerai mon bien. 

Mad. DE VERT8SC. 

Moi , le mien. 

Mad. MONDOR y mettant la main d« LacUe dans celle de Helooort. 

' Moitié mien. 

M N B o R ; montrant LncUe. 

Non pas ; de ce bien-ci la moitié m'appartient. 

CliÉON et ClilTANDRS. 

Qaoi ! monsieur^ vous auriez seul la rigueur extrême?... 

M o N n o R. 
Oni^ messieurs; je prétends... le lui donner moi-même; 
n. 9 
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£t je paîrai inoilié du procèa» 

HSI^COURT. 

C'eQ est trop ! 

Et je.... 

M O NO O B. 

Je paîrai tout si vous dites un mot. 
Puis-je payer trop cher le bonheur de ma fille , , 
La paix et l'union de toute ma famille^ 
£t le plaisir si doux d'embrasser aujourd'hui^ 
Après plus de quinze ans y Dorval mon vieil ami , 
De passer avec lui le reste de ma vie 7 

Pour établir chez mœ cette heBpeuse harmonie , 
Vous n'avea employé ni l'éclat emprunté 
Du bel esprit , ni Fat* l de la feiuité. 
Au fond de votre coeuf le sen^B^çnt s'épure; 
Son langage est toujours celui de la uature ; 
Ydlre esprit naturel orne la vérité , 
Mais sans la déguiser , voile sa nudité \ 
Sans jamais s'abaisser ^ noblement il se plie 
Pour se mettre au niveau de ceux qu'il concilie; 
Moins vous voulez régner^ plus vous faites la loi; 
Chacun > auprès dé vous , devient content de soi ; 
Enfin , l'extérieur est toujours agréable , 
LecOTurbon^ l'esprit ^uste; et voilà Thommé aimable. 
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PREFACE. 

i 

Une jeune femme très^aimable , maïs qui se ti*ompe 
quelquefois , me disoit un soir en sortant de ma comé- 
die : Il feut que vous connoissiez bien les femmes ! — 
Au contraire , madame. — Comment , au contraire ? . { 

— Oui ^ si je les connoissois , auroi^je essayé de les \ 
peindre ? — Vous les jugez donc indéfinissables ? — 

En général. — Et vous lea aime% ! — i- En particulier. 

— Savez-vous bien que vous n'êtei^ pas trop consé-" 
quent ? vouloir peindi'e ce qu'on ne peut définir î — • 
Madame , un peintre , amoureux d'une coquette , veut 
peindre jusqu'à ses caprices : son imagination court 
sans cesse après les traits fugitifs "de celle qu'il adore ; 
heureux d'en saisir deux ou trois entre mille , il les 
rapproche dans son ébauche. Chacun d'eux lui rap- 
pelle un plaisir ou un tourment plus piquant que le 
plaisir, même. Le pinceau rapide brûle et anime la 
toile. Le portrait est fini. La maîtresse est-elle ressem- 
blante 7 non : mais il s'est occupé d'elle. 

Une femme éprouveroit sans doute moins de diffi- 
cultés à peindre les hommes , parce que leur physio- 
nomie ofiBce un ensemble plus uniforme. La nature , 
qui TOUS destinoit à plaire , a multiplié pai*mi vous les 
ressources de cet art , et en a varié les secrets à l'infini : 
de là vient que toujours les femmes nous captivent , et 
que rarement une femme nous asservit. *-« Mais pour 
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saisir les traits difficiles de vos modèles , qae n'ayez 
vous consulté Boileau ? — Quant au style , je m'en 
ferai toujours gloire : mais quant au fond, que l'amour 
m'en préserve ! i 

Boileau peignoit les femme» comme un homme peu 
intéressé à les observer. Il ne craignoit point d'être 
captiyé par elles ; il desiroit encore moins de les cap- 
tiver. Tous les ressorts secrets de leur coquetterie , 
toutes les nuances de, lem* sensibilité , tous les &ux 
fuyans pour leur échapper , tous les moyens délicats 
de leur plaire , n'av^nt jamais fixé son attentioa* H 
parloit du pays et des mœurs de l'empire amoureux 
d'aprè^ des mémoires sans cesse variés , souvent infi- 
dèles ; et traçoit , aaw s'émouvoir , la carte du pèleri- 
nage de Cy thôre , comme l'ahbé Prévôt compîloit , au 
coin de son feu y l'Histoire générale dea Voyages. Aussi 
Boileau n'a-t-il &it que la satire dea femmes. Pour 
peindre le mal > il suffit de l'avoir oiiï dire. Pour peî»> 
dre le bien , il laut Tavmr vu. 

Au reste ^ ce que vous venez d'entendre de ma 
Comédie des Femme», n'en est plus qu'un ficagmenL 
Je l'a vois composée en cinq actes ^ mais le& déCaib 
infinis de vos défavits., de vos vertua , dte vos ndicnles 
et de vos grades j.s'4>ffi?Qient à mon imagination soua 
des formes si ri£»Ues et A multipliéea , ^^ils. entra- 
voient la marche de l'a^tiion ; car alors il y ea «voit; 
une. Il fut décidé que l'onvrageiseroit réduit en trois 
actes , et ne présenteroit plbs que des tableaux. Mon 
pauvre enfent fut donc mutilé. Pendant l'opération , 
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je ne pus retenir mes larmes paternelles ; et malgré 
les applaudissemens du parterre , et même ceux des 
femmes , je sens que mon cœur saigne encore. 

Je regrette , je FâVoue , quelques scènes hardies 
peut-être , mais qui par leur hardiesse ttiême me plai- 
soient plCis que les autres. Je regrette , par exemple , 
un trait un peu dur , maïs rrai , parce qu'il est puisé 
dans la nature ; lé yoici : Justine annonce le châti- 
ment public d'un criminel d'état. La curiosité s'em- 
pare de toutes les Femmes , au point de remettre à Jus- 
tine une bourse pour louer des places , afin de le voir 
passer. En ce moment , une pauvre mère se présente 
à la fenêtre avec ses deux petits eiifans. Soudain la 
compassion succède h la curiosité ; les femlnes lui don- 
nent avec empressement l'argeflt destiné à voit le cri- 
minel 5 et Geïlneuil s'écrie av^c transport :* 
\ * . • 

i Àk ! je vottft f^èonnois ! 

L'or doit , entre vot main» , se ^kait^er en bienfeitè. 

BUOéiriity règArdant à la fenêtre. 

Oh ! comme ils sont contens ! 

LA PAUVRE MARE. 

Le ciel vous récompense ! 

GBRMEUII.. * 

Voyez couler les plenl-s de la reconnoîssance. 
Pouvez-Yous désirer un spectacle pitié âoû:i ? 

T O U T B è , attendrie*. 

Non. 

C'est vraiment le seul qui soit digne de vous. 
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GOVSTAirCS. 

Noiu n'ironf pas Yoir l'autre. 

mad. D'o&yiLI.B»iU foiAtre. 

Adieu , la bonne mère : 
Venez nous roir souTent. 

■ uoiiriE. * 

Oui, tous les jours. 

U&SULB^à Gcrmeafl. 

J'espère 
Que , sur un simple trait de curiosité , 
Vous ne nous taxez pas , monsieur ^ de cruauté. 

GSBMEUIL. 

Celui qui n'auroit pas l'honneur de tous connoître , 

A TOUS en soupçonner, seroit fondé peut-être ; 

Mais je sais que chez tous la sensibilité 

SouTent passe de Uune à l'autre extrémité. 

Le besoin de sentir en secret tous excite ; 

La curiosité l'aiguillonnt et l'irrite ; 

Et Totre cœur saisit aTec aTidité 

Tout ce qui peut s'offrir à son actiTité. 

La terreur , la pitié , les désirs , les alarmes , 

OuTrent également la source de tos larmes. 

Tout ce qui tous émeut est pour tous un plaisir. 

Vous aimez mieux souffrir que de ne rien sentir. . . . 

Ces vers , que l'on a conservés dans la bouche de 
Germeuil y sont devenus presque insignifians , parce 
qu'ils ne sont plus en situation. 

Ce n'est pas non plus sans peine que j'ai renonce à 
la scène du Directeur , dont voici quelques trâits : Les 
femmes déjeunent^ tout-à-coup le Directeur par oit, et 
s'écrie: 
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• • • • Ciel ! un jour d'abstinence » 

Prendre du chocolat sans .ma permission ! 

mad. D'o B ▼ 1 1. X. B. 
Ne TOUS flichez pas ! 

I.B DIBEOTBUB. 

Non ; point d'absolution. 
Du salut croyez-Tous ainsi suiyre la route ? 

mad. DB SAi]rT-oi.AiB. 
Hais ma tête. .. . • 

u B s u L B. 
Mes nerfs. ... 

COJISTAjrCB. 

Ma poitrine. . . . 

mad. D*o B y 1 1. 1. E* 

Ma goutte. . . 

GBBMEUIL. 

Ma fièvre.... 

B Û G B H I B. 

Mes langueurs. . . . 

J u S T I B B. 

Mes palpitations. . . . 

LB DIBBGTEUB. . 

(il M met Stable.) 

Que ne le disiez-rous ! Aï ! mes crispations ! . . . 

mad. DE SAiyT-Gi.Aia% 
Quand vous aurez mangé. 

I.E DIBEGTEUB. 

Le puis - je^n conscience ? 
Il faut dans mon état mourir par bienséance. 

TOOT I.E MOBDE. 

Hélas ! 

LB DIBEGTEUB, regardant manger. 

Je yais tout droit à la consomption. 
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j ir 8 T I y B. 
Gomment ! arec ce teiiit de jubilation ! . 

LE blRBCTEUB. 

Mon enfant , ne jugeons â^ rien sur Tappai^ce. 

Notre santé n'est pas si bonne que Ton pense. 

Aux trayaux du salttt notre assiduité 

Irrite de nos nerfs la sensibilité. . 

Dès que dans notre sein le feu divin s'allume , 

La yictime en secret s'immole et se consume. 

La ferveur quelque temps nous soutient ; mais eqfin 

Le sacrificateur avec \e feu s'éteint. 

mad. DE SAlkT-GLAlRylc «errant. 

Rallumez-les un peu. 

I.E DIRECTEUR. 

Croyez-vous que je puisse ? .' . . 

JUSTICE. 

Pour faire plus long-temps durer le sacrifice. 

« R s t L c. 
Et puis , vous le savez , le jeûne ne se rompt 
Qu'en prenant du solide. 

ht. fllRECTEUR. 

Allons, passons-nous donc 

( on met dans tat UiMe àa pain qa*il mange par distraction. ) 

Le liquide. . . . D'ailleurs , ce qui souille la bouche , 
C'est le mal^u'elle dit , non les mets qu'elle touche. 
Femme qui tous les ans jeûne quarante jours , 
Fait bien ; mais celle aussi qui , dans tous ses discours , 
S'abstiendroit tout ce temps de médisance même , 
Poùrroit bien se yanter de faire son carême, 
mad. DBSAiirT-ci.AiR. 
Il seroit un peu long. 

LE DIRECTEUR) •*appex«cvont ^*il aaaiige. 

•Je crois qu'on m'a triché. 
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Ciel ! 

irasuix. 

Chacune de nous prend sa part dà péché. 

X. E D'IR s C V B VF R, •évèrcmeikt. 

Vous en avez assez des vôtres. Par exemple , 

( il regarde de près le ficlia d*Ur«<de. ) 

Quel luxe ! Approchez-vous ; eneor. Plus je contemple 
Sur votre corps mortel ce tisSu précieux , 
Plus il me scandalise et me hlesse les yeux. 

Prodiguez en aumône , et non pas en parures. 

i 

U B s TT* X E. 

J'ai tort. . . . Mais avez-vous goûté mes confitures ? 

I I^BDIBBGTBUIl. • 

i (pins donccment. ) 

I Excellentes ! . . . Combien vous coàte ce point-là f 

URSULE. 

Dix louis. 

LE DIRECT BUB. 

I 

C'est trop cher, 

mad. DBSAiB-T-OLArB. 

Observez que voilà 
Dix louis partagés de diverses manières , 
Qui peut^tre ont nourri vingt pauvres ouvrières. 

LE DIRECTEUR. 
( s^Térement. ) 

Le luxe est un péché, c'est un point convenu ; 

( s'adouciuant. ) 

Mais il peut être absous , s'il est bien entendu. 
Celui-ci , par exemple, aide de pauvres filles 
A s'établir : voilà des mères de familles. 
Et l'art , reconnoissant , du fruit de son labeur , 
Embellit l'ûnnocence et pare la pudeur. 



Xio PRÉFACE, 

mad. D*o R V I L L B. 
Eh bien ! nous y voilà ! Moi seule ici je gronde 
Quand on a tort ; et tous. ... 

I.BDI&BCTSUB. 

Vous grondez tout le monde. 
Je vous l'ai dit souvent » cela n'est pas chrétien. 

mad. D'o B V I JL L B. 
Si je gronde le mal , c'est par amour du bien. 
Je redresse les torts; j'encourage ; j'excite ; 
Je fais marcher plus droit ; je fais marcher plus vite. 
Si je n'eusse grondé vingt fois , vous n'auriez pas » 
Peut-être , avant huit jours reçu vos six rabats. 

LE DI R ECTEUR. 

Quoi ! ces rabats qu'hier ? . . . 

mad. D*0 R V 1 1. L E , d'aa air trionplMiit. 

Ai-je tort , je vous prie f 

le' DIRECTEUR. 

Je vous rends grâces ! . . . mm cette galanterie 
Ne peut pas empêcher que le mal ne soit mal. 
La colère est , madame , un péché capital 
Dont scrupuleusement voiis devez vous défendre, 

( doacement. ) 

Reprenez , j'y consens , tout ce qu'on doit reprendre : 
Échauffez-vous. ... 

mad» D*0 R V I L L £ , vùemeat. 
Oui 

LBDIRECTBIIB. 

Mais ne vous emportez point- 
mad. D*o R V I X. I. b. 
Soit. 

L B DI R B C T B n B« 

Au lieu de gronder , prêchez. 

mad. DO R V 1 1. X B. 

J'en aurai soin. 
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LB DIKBGTBUB. 

Répétez Tos sermons. 

mad. D*o R V I L L B. 

Gomme à mon ordinaire. 

LB DIBBGTBUB. 

Si Ton n'écoute pas , criez , mais sans colère. 

mad. D*o R ▼ I L L E. 
A ces conditions , je ne gronderai plus. 

JUSTIBEyle servant. 

Je le crois. 

X.B DIBBGTBUB, l Jottinc. 

Pourquoi ,>ou8 , ayez-vous les bras nus ? 

J U s T I H E. 

Pour être plus agile , et pouvoir avec grâce 
Vous servir. 

I.B niBBGTBUB, toncliâiit «on bras. 

Comme elle a la peau douce !... Allons , passe. 

mad. DB SAIKT-GLAIB, riant. 

..' Ah ! .... ce cher directeur ! vous rougissez , je croi ? 

T I<B DIRBCTBUR, s^Tèremcnt. 

Je n'en pourrois pas dire autant de vous. 

mad. DB SikI9T-CI.AXR. 

Pourquoi ? 

LBDIRBGTEUR. 

Et ce fard criminel ? . . . mondaine que vous êtes ! . • . 

nUld. DB SAIBT-CI.AI&, à Jttstiae. 

Va du cher Ditecteur me chercher les manchettes. 

LB DIRBGTBVR. 

Vons ofifensex le ciel. ... • 

mad. DB S^IBT-GJLAXB. 

La batiste est fine. 

XtB DIHBCTBVR. 

Hein?... 



^ 
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( sévèremcut. ) 
Le rouge. ... 

mad. DB 8Ai]ir*€x.Aia. 

£t j'ai Toidu les ourler de ma main. 

LB DIBBGTBUB. 

Hais TOUB en mettez peu f 

Biad. DB SAIKT-CLAIB. 

Presque pas. 

X.B DIBBCTBUR. 

A TOtre âge , 
Dana TOtre rang, il faut de loin suivre l'usage. 
Le rouge nuancé , souvent sur la pâleur , 
Imite innocemment le fard de la pudeur. 
Sans nous scandaliser alors il nous enchante ; 
n rend de la vertu la beauté plus touchante ; 
Et y fixant de bqs yeux la contemplation^ 
Nous présente un objet d'édification. 

a BB XBV xi~ 

Que monsieur connoU bien les cas de conscience ! 

1.B D IBBG* BIT B. 

C'est le fruit du travai! et de Texpérience. 
« Pour, lee foiMes humains je transige avec Dieu. . . . 

Je ne pnîs m'empèchei: encore de regretta la scène 
où madame de Saiiit4I3iair régloit les affiiîre» de Lîsi- 
dor et le mariage d'Eugénie , en copiant une chanson ; 
et celle où elle obtenoit du Ministre la grâce de Lîsi- 
dor 9 en jouant une partie de rdant. Ces deux traits me 
paroissent caractériser les femmes. Elles possèdent le 
talent exclusif de traiter légèrement les affaires les plua 
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graves , et de paryenir aax plus grands effets par les 
plus petites causes. 

Les deux scènes dès caquets m'ont aussi coûté quel- 
ques soupirs : elles étoient moins nAives à la vérité ; 
maiselles appartenoient si eissentiellement àmon sujet , 
qu'en les supprimant ^ il m'a semblé que je le déna* 
turois. 
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PERSONNAGES. 

Mad. DE SAINT-CLAIR, veuve. 
EUGÉNIE, fiJUe de madame de Saint-Clair. 
CONSTANCE, jeune veuve, mère et nourrice , 

nièce de madame de Saint-Clair. 
Mad. D'ORVILLE, mère de madame de Saint-Clair. 
URSULE, jeune dévote, cousine de madame dm 

Saint-Clair. 
Mad. DE COURTMONDE, amie de la famiUe. 
JUSTINE^ suivante. 
L I S I D O R , oncle de Gcrmeuil. 
GERMEUIL, officier, âgé de dix-huit ani. 
DU B O I S , valet de Lîsidon 



La scène se passe dans un château voisin de Paris ^ | 
appartenant à mad. de Saint- Clair, qui s'y trouve 
rassemblée avec sa famille. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
EUGÉNIE, JUSTINE. 

1XT8TIN£> assise et cousant , à Eagënie qui entre dW air réyeor. 

I A-T'-ON déjà soupe? 

•BUGÉNIE* 

I Pas encore y j'imagine. 

i JUSTINE. 

Et vous sortez de table ? 

\ EUGENIE* 

I Ah ! ma pauvre Justine ! . • • 

j JUSTINE. 

Quoi ! toujours àes soupirs ! 

EUGENIE. 

Germeuil n'a pas mangé» 

JUSTINE 

Ni vous non plus ? 

EUGENIE. 

Hélas ! combien il est changél 

II. lO 



} 
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Sa. pâleur 

JUSTINE* 

Sa. pâleur est toute naturelle i 
Il est convalescent. 

EUGENIE. 

Tu crois? 

JUSTINE. 

Mademoiselle , 
Je vous crois , entre nous , plus malade que lui. 

EUGENIE. 

Il esy vrai que ce soir. . . . 

JUSTINE. 

^ Ce n'est pas d'aujourd'hui • 

J'ai suivi Ifs progrès de votre maladie. 

EUGENIE. 

De ma maladie ? 

JUSTINE. 

Oui ; c'est une épidémie 
Dont la malignité gagne dans la maison. 

EUGENIE. 

Ciel ! 

j u a t: I N E. 
Je vous di|a que c'est une contagion. 
Par un coup du hasard sept femmes rassemblées , 
Vivoient presque d'accord dans le monde isoJées» 
Et dans notre château nous, ignorions ^ hélas ! 
S'il habitoit encor 4es hommes ici- bas. 
Madame votre mère en avoit , par prudence , 
Chassé le jardinier^ de peur de médisance. 
Cela n'empêchoit pas que , tout le long du jour , 
Le couvent ne. parlât de teadresse et d'amour ; 
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Qu'on n'y tf aitâl les lobt de la galanterie 

Et l'art insidieux de la c<5quelterie. 

Mai» combien ce qu'on fait vaut mieux que ce qu'on dit! 

Tous nos amours aloi^ se passoient en récit. . . . 

Enfin G^rmeuil paroit^ et l'action commence. 

Homme , il étoil prosent ^ cependant sa sonfirance , 

Sa jeunesse , ses yeux abattus de langueur y 

Tout de l'arrêt fatal adoucit ia rigueur. 

Un officier mourant, au printemps de son âge , 

Par la fièvre surpris au milieu d'un voyage , " ^ 

Qui d'une voix touchante , aux pieds de la beauté y 

Vient réclamer les droits de l'hospitalité , 

Rarement à 9/^^ vœux la trouve inexorable. 

£ u G £ N I £. 

Eh ! qui n'eût eu pitié de son sort déplorable ! 

JU. STINE,à paft. 

li'amour , qui prend souvent le nom de l'amitié , 
Emprunte quelquefois celui de la pitié. 

(haut.) 
li'humanité séduit le cœur de l'innocence ; 
Et la compassion va plus loiti qu'on ne pense. 

£ u G £ N I £• 

Mais où peut-elle aller? 

JUSTINE. 

Je ne sais, mais enfin 
Tout le monde en ces lieux semble avoir du chagrjin. 
Notre jeune malade est en convalescence ; 
On n'en est pas plus gai, sur-tout en son absence. 
Madame de Saint-Clair a perdu l'agrément 
De son esprit aimable et de son enjouemept. 
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Votre bonne maman , si causeuse et si folle > 
Néglige en soupirant le don de la parole. 
Madame de Courtmonde> au ton mâle et guerrier^ 
Professeur en amour, redevient écolier. 
Notre dévote Ursule , inquiète et pensive, 
Imite en gémissant la colombe plaintive. 
Mère d'un jeune fils, veuve d'un vieil époux^ 
Constance est insensible à des plaisirs si doux ; 
Elle embrasse, en pleurant, son enfant qu'elle. allaite. 
On diroit , à la voir sombre , morne et distraite. 
Ou que ce cher enfant est prêt à la quitter, 
Ou que son vieux mari vient de ressusciter. 
Les fleurs sur votre teint meurent à peine écloses : 
J'y vois encor des lis ; mais j'y cherche des roses. 
Enfin , moi qui vous plains , je me fais peine à voir , 
Et n'ose qu'en tremblant consulter moH miroir. . . . 
Mais Madame paroît. 

SCÈNE IL 
Mad. DE SAINT-CLAIR , EUGÉNIE , JUSTINE* 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc, Eugénie, 
Sans raison brusquemenl quitter la compagnie ? 

EUGÉNIE. 

Pardon , maman ; j'avois l'esprit préoccupé. 

mad. DE SAINT-CIiAIB. 

De quoi donc? 

JUSTINE. 

De quelqu'un qui n'avoit pas soupe. 
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mad. DE SAINT-CLAIR. 

ïustine^ laisfiez-nous. 

S C EN El I I. 

Mad. DE SAINT -CLAIR, EUGÉNIE. 

mad. DE SAIKT-»CIiAIR. 

Ma fille , la tristesse , 
De moment en moment flétrit voire jeunesse : 
Vous ne vous prêtez plus à nos amusemens ; 
Vous né sotiriez plus à mes embrassemens ; 
Vous laissiez , en naissant, mourir votre génie. . 
Tous ces talehs , qui font le c(iarme de la vie , 
Et que vous cultiviez avec tant de douceur , 
Vous les abandonnez. Parlez ; à votre cœur , 
Près de moi , mon enfant , manqae-t-il quelque chose ? 

' £ u G i N I £. 

Vous soupirez vous-même 

mad. DE SAIN T.- CLAIR. 

, « Et vous en êtes cause. 

EUGÉNIE. 

Moi!. 

' mad. DE SA^IKT-CIiAIR. 

Vous , ma filte. 

£ ir G £ N I E. 

Hélas ! 

mad. 1>£ SAINT-CIiAIR» 

Feignez-moi, sans détour, 
Ce que vous éprouvez. 

EUGÉNIE. 

le sens de jour en jpur 
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Une mélancoliQ , une langueur secrète 

Dont Tattrait inconnu me charme et m)iD<).uteits. . 

Tantôt là , dans mon sein , c'est un abattement 

Qui m'accable : tfintôtp'estun enc)iantement. 

Mes yeux sont éblouis de toute la nature ; 

I> air ipe semble plus doux ^ laluniièi*eplufl(pq|re. 

Je ne sais quel génie entraîne alors mes pas : 

Je poursuis un objet que je neconnois pas. 

Lasse enfin de chercher une vainc chimère, 

Je me dis : u Retournons dans les bras de ma mère », 

Je reviens en rêvant ; mes l'egards inquiets 

Vous rencontrent. ... Ce n'est pas vous que je cbérchois, 

£h ! mais q^ui donc ! ... le jour je cpmprime mes larmes : 

Mais la nuit vient ; aiow que j'éprouve de charma 

A les répandre] Non , jamais ot^ n'a goûté , 

Avec tant d'amertume^ autant de volupté, 

m^d, |>jBSAiNT<*CLAim^,. 

Ma fille , votre état , je conçois; j'ai moi-même 
Eprouvé comme vous. ..... >■■..' 

ÎRV ëà I* I E. 

Quoi ! vous pleurez ! 

mad. D £ s'a int-cLair. 

, . Je t'aime. 

Et je ne saurois voir arriver sans effroi -, 

li'instant où ton boriheuir ,r^ dépend plus de toi. 

Que mon exemple au moins te préserve et t'éclaire ! 

Viens , mon enfant^ et lis dan^ le coeuir d^ ^ père. 

Lorsque j'avois ton &g9 ^t ta simplicité , 

Comme toi j'aspirois à la félicité. 

Dans le bonheur d'autrui je eroyoisvoir le nôtre: 

Mon cœur me demandait a dépendre d'un autre. . . . 
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Hélas f J'eus le malheur de rencônlrer celui 
Qu'ia volontairement tu cherclies aujourd'^hui. 
J'admirois «on maintien et son air dé décence j 
Dans fies' yeux ki douceur , sur son front l'innocence. . . . 

I u © i N ï Ê. 
Comme Germeuil ? 

mad. DE SAINT-Cl.AÏR,à part , vivement. 

O ciel ! l'oncle fit mon malheur : 
liC neveu fet*oit-il le sien f 

£tTO£NI£^ observant le trouble de sa mère. 

Que sa douleur 

(haut.) 

Me touche f Poursuivez. 

mad. DE SAINT-CLAIB. 

3 'en fus aha h donnée.... 

EUGÉNIE. 

L'ingrat î 

mad. 1»B SAINT-CX*AIJEU 

£t je passai jna vie infortunée 
Dans les regrets , l'ei^nui , le silence et les pleurs , 
Jusqu'au temps où l'hymen vint calmer mes douleurs. 
Je devins mère alors ^ et ma chère Eugénie 
Me fit trouver encor des plaisirs dans la vie. 

£ u G JS N I £. 

Ma mère f 

mad. DE SAINT-CLAIR^ la serrant dans ses bras. 

Oui , mon enfant, oui , l'amour maternel 
Est de t<tus nos amours le seul qui soit réel r 
Je le sens. 

EUGÉNIE. 

Quoi ! maman , ce sentiment si tendre 
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Qu'on goûte à se parler^ à se voir, à s'entendre; 
Ces soupirs ? 

mad. J)E SAINT-CLAIR. 

Sont les £eurs dont le piège est couvert. 
Ce qu'on gagne en amour ne vaut pas ce qu'on perd.» 
Ah ! puisses- tu jamais ne connoître les hommes I 

EUGÉNIE. 

Mais je n'en ai connu que d'aimahles. 

mad. DE SAINT-CLAIB. 

Nous sommes 
Dupes de ce prestige , et l'amabilité 
Déguise trop souvent l'insensi bililé ; 
L'artifice 

EUGÉNIE. 

Comment ! je les entends sans cesse 
Attester leur honneur et leur délicatesse. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Nous trahir, ce n'est point blesser la probité.' 

EUGÉNIE. 

Mais une trahison est une lâcheté. 

mad. DEbAINT-CLAIR. 

Tromper un homme , c'est une action infâme ; 
Mais c'est un pâsse-temps que tromper une femme. 

EUGÉNIE. 

Quelle horrible injustice ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Ils ne se font aimer 
Que de celles qu'ils ont le desii* d'opprimer. 
N'aime pas, si tu peux; ou , si ton cœur soupire^ 
Aésiste^ mon enfant^ au plaisir de le dire. 
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Tu te perdroÎA toi-même^ ou du moins Ion amant: . 
Une femme le perd toujours en le nommant. 

£ u G £ K I £. 

Mais s'il se nommoit , lui? 

mad. D£ SAINT/- CLAIR. 

• Garde-toi de le croire. 
Leur orgueil nous vend cher Thoimeur de la Victoire. 

£ u G £ N I £. 

Les hommes ont donc moins d'amitié que d'orgueil? 

mad. D£ SAlNT^CIiAIA. 

Tous. 

~ £ u G £ N I E. 

Sans en excepter ? . . . 

mad. BfiSAINT-CLAIR. 

Un. 

£ u G £ N I E. 

Pas même Germeuil? 

mad. DESAINT-CIiAIR. 

A quel propos Germeuil ? 

£ u G £ N I £. 

Que sais- je , je vous cite * 
Un exemple. Germeuil. ...» 

mad. D£ SAINT-CIiAIR. 

Eh bien ! Germeuil ? . . . 

£ u G £ N 1 E'^ déconcertée. 

Mérite, 
Par ses moeurs, ses vertus ^ d être excepté de ceux.. . . 

mad. DES AI NT-CLAIR. 

Celui que Ton excepte est le plus dangereux ; 
£n tendez- vous y ma fille? 

EUGÉNIE. 

Hélas \ comment do ic faire ? 
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mad. DE SAINT-CLAIR. 

( sérèrement, ) ( tendrement. ] 

Fuir ce que vous cherchez* ... Et n'aimer que ta mère.. 

SCÈNE IV. 

Mad. DE SAINT-CLAIR, EUGÉNIE, 
mad. D'ORVILLE, tenant GERMEUIL 
par une main, URSULE par l'autre; mad. DE 
COURTMONDf;, CONSTANCE, en haWi 
de veuve ; JUSTINE, remettant une lettre à 
madame de Saint -Clair. 

mad. D' O R V 1 1. L E , à Gennenîl. 

Allons, monsieur ; allons, faites ce que je veux ; 
Fi-enez un peu de thé. 

URSULE. 

Du sirop vaudroit mieux. 

mad. B'o R V I li L E. 

Pour un mal d'estomac ? 

u R s v li £. 

Oui , le sirop lui donne. . • • 

mad. D> o R V 1 1. li £. 

Un capitaine est-il un confesseur de nonne , 
Pour le sucrer ? 

URSULE. 

Son mal tient au genre nerveux ; 
Et Ton sait que les nerfs aiment les onctueux. 
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mad. DS SAlNf^CIiAIR. 

Peut-être qu'un bouillon. ... 

OOMstANCE. 

^Du lait. 

EUGENIE. 

Unlok. 
mad. D'o R V 1 1* li E. 

Chimère? 
Prenez du thé. . 

mad. DE COUHTMONDE. 

Bu thé ? remède de grand' mère, 
mad. D'ORVixLE. 
De grand'mère? 

mad. DE COURTMONDE. 

Du vin ;; le vin rend la vigueur, 
Héfablit l'estomac et raffermit le cœur. 

mad. D'Ô R V I li JL E , bas à Justine. 

Fais toujours du thé. , 

JUSTINE. 

Boii. 

( ëHe Ta à la cheminée préparer le thé,) , 

G £ R M E U I L. 

Sou^Ve^ 9 pfti' complaisance , 
Que je ne prenne rien. 

mad. Dfi SA^NT-ciiAiR. 
Liberté. 

mad. D'ORVILLE) à part. 

Patience ! 

GERMEUIL. 

Je crois que le sommeil peut seul guérir mes maux. 

CONSTANCE. 

Oui , le plus grand des biens ^ sans doute, est lé repos. 



i56 



LES FEMMES. 



a£RM£UII<« 

Je vais donc reposer. 

mad. B'oaviJLLE. 

Non pas. Justine , écoute : 
Va b&sisiner son lit. 

JUSTINE. 

J'y vais. 

EU GÉNIE, 

Bien chaud. 

JUSTINE. 

Sans doute. 

xr R s U li £. 

Avec un peu de sucre, 

JUSTINE. 

Oui. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Que ^out soit fermé. 

J 17 s T I N E. 

Oh! jiermétiquement. 

CONSTANCE» 

. Le feu bien allumé... 

(àpart.) ' ' 

Vois si mon fils dort. 

j ù s T I N E. 

Oui. 
' ' • • (elle sort.) 
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SCÈNE V. 

IaES MEMES, excepté JUSTINE. 

mad. DE COURT MONDE. 

Capitaine , on vous jone. 

(^ERMEUIL. 

Pourquoi donc?, 

mad. DE COURTMONDE. 

Je crois voir Annibal à Capoue. 

GERMEUIIi. 

Vous vous trompez. On peut éprouver la douceur 
Des soins de la beauté , sans dégrader son cœur. 
Les secours prodigués par une main chérie , 
A l'ame d'un guerrier donnent plus d'énergie. 
Au milieu des combats, s'il peut se souvenir 
Que son sang a l'honneur de vous appartenir, 
Tout cède à sa valeur , tout lui devient possible; 
Et , sauvé par vos mains , je me sens invincible. 

mad. DE COURTMONDE. 

Des madrigaux ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Vraiment c'est notre défenseur : 
Il s'en acquitta bien. 

( ici tout le moude s^assîed. On dispute les places qui sont auprès de Ger- 
meuil , en ayant Tair de les refuser. } 

mad. D'ORVIIiliE^ à madame de Courtmoude» 

A la place d'honneur 
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Mettez-vous. 

( elle se place près de Germeuil , et renvoie les trois jeunes au-delà de 
madame de Saint-Clair , en disant : ) 

Vous, là-bas. 

U R s U li £ , à Constance et Eugénie. 

La maman se partage 
Assez bien. 

(on est assis dans Tordre suivant r madame de Courtmonde , Germenî!^ 
madame d*Orville , madame de Saint - Clair , Eugénie , Constanee » 
Ursule.) 

mad. D'O R V I li ti B , tricotant. 

Mes enfans, reprenons notre ouvrage. 

U R s U li £ ^ brodant. 

Mon fichu. 

CONSTANCE, faisant des bonnets d'enfant. 

Mes bonnets. 

E U O- £ NIE, attachant des nœuds verts sur une baigneuse. 

Mes nœuds 

mad. DE SAINT-CLAIR, décachetant sa lettre. 

Vous permettez... 

mad. DE COURTMONDE. 

Quel ennui ! 

mad, D'o R V I L E. 
Comme nous , brodez ou tricotez, 

mad. DE COURTMONDE, |iant. 

Tricoter ! . • . 

mad. D*o n V I L L E. 
Pourquoi pas ? Oh , vous avez beau rire. 
Apprenez qu'il vaut mieux tricoter que médire : 
On fait des bas de plus, eldes péchés de moins. 
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mad. DE COURTMONOE. 

L'un n'empêche pas l'autre. 

mad. B'o R V I li li £. 

Il le compense, au moins. 

mad. DE SAINT^CL^IR, avec douceur, «aterrompaut sa lecture. 

Ma mère!... 

mad. D'o R V 1 1« I4 B. 
Je me tais. .. Si j'ai bonne mémoire y 
De Bérénice hier j'ai commencé l'histoire. 

T o tj s , à part. 
Ah!... 

mad. B'o R Y I L li E. 
Je vais l'achever. 

CONSTANCE. 

Mais. . . . 
mad. D'o R V I li L E. 

J'en sais encor trois. 

TOUS, effrayés. 

Quoi!... 

mad. D'o R V I li L E. 

Vous n'en perdrez rien. «Bérénice auti*efois... » 

mad. DE COURTMONDE^à GermeaU. 

Capitaine , traitons la tactique. 

mad. DE SAINT-CIiAIR, Tirement, enlisant. 

Clâricê. 
A marié son fila. 

XTRSUIiE^ CONSTANCE et EUGENIE. 

Bon ! 

mad. D'ORVI r^IiE, tî cément. 

Comme Bérénice. 



l6p LES T?ETVIMES. 

mad. DE COURTMONDE, à Germeuil. 

Or donc... 

£UO£NI£>à Constance. 

Quel est ce point? 

CONSTANCE. 

C'est un point d'Alençom 

URSUIiE, EUGÉNIE. 

Qu'il est fin! 

mad. D'ORVIIiliE, à Germeuil. 

Bérénice aToit donc un garçon. 

GERMEUIIi. 

Bien!... 

mad. DE SAINT-CIiAIR, refermant sa lettre. 

Léonore est morte : ah ! quelle perte affreuse f 

TOUS. 

Dieux ! 

EUGENIE, étourdiment , essayant sa baigneuse. , 

Mesdames, comment trouvez-vous ma baigneuse? 

URSUIiE et CONSTANCE. 

Charmante !..• 

mad. DE 8AINT-CIiAIR,à Ettgénîc. 

Approchez-vous. 

(elle la recoiffe.) 
JB l^GE N I Ë. 

Mes petits rubans verts ?.. 

mad. DE COURTMONDE,à Germeurl. 

Mes calculs. . . . 

mad. DE SAXNT-CLAIR, à Eugénie. 

Sont gentils , mais posés de travers. 
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mad. DE0OUBTMOKDE,« Uv.nt «ec fi.r«àr. 

De travers ! 

«ad. D E 8 A 1 N t - C L A I B , coBtinu.n. ,fc „j„.,„ ^ 
coiffure d^Ëugénie. 

Maison peut les rajuster; 

mad. DU CO.U K T3tf'ONDE. 

V Madame!... 

mad. D.E 9 XI N T *• c i. a i r. 
Voyez plutôt 

mad. Dji ct>t7iR t m o i^ b s. 
Quittez le ton âe répigramniie. 
mad« D'OR V I L X E. 

(à madAme de Cpurtmonde.) (aiix autre».) i 

Si vous tricotiez, vous... Vous, si voua m^éeàviUez... 

mad. DE cou R T %M>K t»)fe. 

Des contes , des bonnets , des iioefcrds , qudles ^pitiés ! 

^ mad. DE SAINT- CliAIR. 

•- Madame, vous pouvez vous mettre au rang des hommes ; 
Mais , laissez-nous en paix être ce que nous som'mes. 
Si lorsqu'il nous.cvéa , le ciel eût consulté 
Et votre prévoyance , et votre habileté , 
D'une essence plus mâle il eût formé nos âmes ; 
Les hommes auroient eu les foiblesses d^a femmes. 
Pour vous complaire enfin , le sexe masculin 
Auroit cédé le pas au sexe féminin. 
Mais sans votre conseil les choses s'élant faites. 
Il faut bien vous résoudre à nous voir imparfaites. 
Accusez le destin d'injustice ou d'erreur - 
De partialité taxez le créateur ; 
Revendiquez nos droits : mais , je vous en conjure. 
Ne nous imputez pas les torU de la nature. 
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mad. DE COURTM ON D E. 

Comgez donc ces torts , si vous les connoissez« 
Depuis près de huit jours , n'ayez-vous pas assez 
Parlé d'ajustemens^ de béguins, de dentelles? 
Mon sexe me fait honte avec ses bagatdles. 

OEAMEUI ti. 

Des femmes , il est vrai , le plus grave entretien , 
Tout bien analysé , peut se réduire à rien : 
Mais ce rien dans leur bouche a Tair de quelque chose 
Les femmes ont le don de la métaitaorphose; 
JSUes savent donner de la réalité 
Aux êtres de raison que leur fécondité 
. Enfant^ eh se jouant. Ces enfans éphémères 
Apportent en. naissant les grâces de leurs mères* 
Aussi , pour soutenir k conversation , 
Leur esprit ne met point à contribution 
L'histoire, la science, encor moins la sagesse. 
C'est dans ses propres fonds qu'il puise sa richesse ; 
£t mieux qu'ui^ certain Grec qui s'en vantoit , je croi 
Que chacune dp vous porte' tout avec soi. 

mad. I> £ COURTMONDE. 

Avec ces fadeurs^làvous êtes sâr de plaire. 
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S C È N E V L 

I^ESMÉMES^JUSTINE. 
JUSTINE. 

L'appartement est prêt. 

GERMEUIIi^ prenant congé. 

Mesdanies. . . 

mad. D'o R V I L li E. 

Oh î j'espère 
Que TOUS prendrez du tbé. 

OERHEUIIi. 

Je n'ai besoin de rien. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

£h ! ma mère , pourquoi le forcer ? 

mad. D'o R V I Ij li £. 

Pour son bien. . 

O E R M E U .1 L. 

Justine loi présentant une tasM. 

Non , Justine. . , 

JUSTINE. 

Monsieur , j*accomp)is l'ordonnance 
De Madame. 

mad. D'OR VILLE. 

Oui^ inonsieur. 

6 E R M E U I i;, butant. 

C'est par obéissance, 
mad* D' o R V I li li E. 
De sirops , de bouillons vous l'aveu entêté ; 
Mais ;e savois bien , moi^ qu'il aimoit mieux le the. 
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U R su L B« 

Malgré lui. 

mad. D'oa V i l li b. 
Saluez toute la compagnie ; 
Et p^is partons. 

OURMEUIIiy baisant la main de madame de Saint-Clair. 

Bonsoir^ ma mère et mon amie. 

(à Ursule , de même.) 

Recevez mon hommage. 

( à madame de Coartmondc , de même.) 

Agréez mon respect. 

- ( à Constance et Eugénie. ) 

Bonsoir , mes sœnrs. 

CONSTANCE et EUGENIE^ timidement. 

Bonsoir ! 

GERMEU IIi> n*osant leur baiser la main , qu^ellea n*o8ent lui 
prétenter. 

Toujours nouveau regret 
Quand il faut vous quitter. 

JUSTINE. 

Vous ou}}liez Justine ! 

OBRlAXVII^^lai presant la main. 

. Bonne nuit. 

n^nd. d'o r V I i< l s. ' .^^ 

Viendrez-vous !.,. 
( eUe le conduit jasqu*à la por^e , s^arréte , se retotfftie , et rerlent. ) 

Reslez là... J'imagine 
Qu'on n'en jasera pas. 

(pendant ce temps , Genaetiil entoie de loin des baisers à Constance et 
Eugénie.) 
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mad. DE SAINT-GIiA 1 R , avec respect. 

Ma mère !.. * 
mad. ]>'o R V 1 1* li £. 

Oh Iles caquets... 

TOUTES, en riant. 

Sur vous ?. . . • . 

mad. D»o n V I L L E. 
J'aurai demain soîsanto et huit ans ; mais... 

mad. DE. 8AINT-CI«AIR. 

Nous vous respectons trop pour. • , 

mad. D'o R V 1 1< I. £« 

Mes enfan«^ ecwrrage ! 
Vous en ferez autant quand vous aurez mon âge. 
Adieu > je sors bien vite y et reviendrai bîentdt. 

JUSTINE. 

Madame peut rester , car Nérine est là-^haut. 

mad. D' G R V I L I4 E* 
Vous l'entendez. 

(à Germenil, qui s^est rapproché de Constance et d*£ugénle.) 

Allons ! que de c^monie \ 
On ne dit pas bobsoir deux fois. 

(elle remmène brusquement.) 

SCÈNE VI I. 

Mad. DE COURTMONDE, mad. DE SAINT- 
CLAIR, EUGÉNIE, CONSTANCE, 
URSULE, JUSTINE. 

mad. DS COVRTMONDE. 

Moi, fe parie 
Quels bonne maman a des prétentions. 



^ 
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Pourquoi craindre^ en effet ^ qUe nous ne médisions? 

CONSTANCE. 

Sur les rangs , à tout âge , on cherche à se remettre. 

EUGENIE. 

Ce qu'on n'est plus ^ on aime encore à le paroitre. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Ma fille , respectez notre mère. Je sais 
Qu'elle a quelques défauts; mais ils sont effacé» 
Par mille qualités. Si je n'étôis sa fille 
Je pourrois avouer qu'elle jase , babille. 
Que son entêtement n'aura jamais d'égal. • . • 
Mais je me tais ; voilà le respect filial. 

mad. DE COURTMONDE. 

Cette leçon sera fidèlement suivie. 

(galment à madame de Saitit-Clalr. ) 
Ça , fiiisons-nous la paix ? 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc, je vous prie 7 

mad. DE COURTMONDE. 

Je vous ai fait la guerre avec mes vérités. 

mad. DE SAlNT-CIiAIR. 

Je ne me souviens plus de vos hostilités. 

mad. HZ COURTHON de , TembraMaat. 

Bonsoir, mon cœur. 

( madame de Saint-Clair youlant la reconduire. ) 

Restez, 
mad. de saint-^clair. 

Vous laisser aller seule \ 
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mad. DE COURTMONDE. 

Je le veux* 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

J'obéis, 
(madame de Courtmonde tort en faisant beaucoup de démonstrations 
d'amitié que madame de Saint-Clair lui rend.) 

S C É N E V I I I. 

Mad. DE SAINT-CLAIR, EUGÉNIE, 
CONSTANCE, URSULE, JUSTINE. 

JUSTINE, à part. 

Oh ! la vieille bégueule ! 

mad. DESAINT-CIiAIR. 

(à part.) (haut.) 

Justine s'y connoît. Est-il rien de plus vain 
Qu'une femme qui veut , en dépit du destin , 
Se déférainiser? Cet être hétéroclite. 
Du sexe qu'il usurpe et du sexe qu'il quitte, 
Néghgeant le solide et saisissant le faux , 
Laisse les qualités et prend tous les défauts. 
Ces êtres là ne sont d'aucun genre. Les femmes 
N'oseroient à leur ordre' associer ces dames : 
Des hommes le parti n'en est pas fort tenté. 
Leur rôle est donc celui de la neutralité. 

U R JB V li £. 

Triste rôle I 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Jamais les femmes ne s'en louent : 
Et tous les jours pourtant que de femmes le jouent ! 

( elle embrasse gafment Cqnstance et Ursule', et fait signe k Eugénie de 
k sulTre.) - 
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3 C È N E I X. 
CONSTANCE , URSULE , EUGÉNIE , JUSTINE 

CONSTANCE. 

Ma tante pourroit bien le jouer dans dix ans. 

URSULE* 

^ou» la faites , madame , attendre un peu long-temps. 

£ u o i N I £• 
EUe a beaucoup d*espril ^ mais*..* 

JUSTINE* 

Eh bien? 

EUGÉNIE* 

C'est ma mère. 
tr E s tj t* E* 
Ah oui I 

JUSTINE. 

Baisoti de plus $ Tamitié nous éclaire. 

£ u G £ N 1 £• 

Sur les défauts de ceux que nous devons aimer. • » 

JUSTINE. 

On peut baisserles yeux , mais non pas lés fermer» 

E u G i N I s > UykttmM. 
Moi I je les fertne* 

J u 8ï î N E. 
Eh bien ! les yeux fermés ^ )e gage 
Que vous Voye2^ Madame au déclin, du bel âge > 
Disputant avec vous de grâce (et de fraîcheur ^ 
Du parallèle encor s'attribuer l'honneur \ 
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Qa'aux glaces eu tous lieux vous la voyez sourire , 
Et , d'un œil caressant négligemment se dire : 
€C Je suis toujours très-bien ; et ma fille , je croi / . 
a Malgré ses dix-sept ans éohoârait près de moi ; 
« Car je suis vraiment b^le ; elle n^est que gentille ; 
« Et son petit minois. . * . » 

EUGÉNIE. , 

Si je n'étois sa fille f . . . 
Mais je me lais ; voilà le respect filial. 

(elle tort.) 

s C È N E X. 
CONSTANCE, URSULE, JUSTINE. 

V R s n li s. 
L'innocente vraiment ne se forme pas mal. 

CONSTANCE* 

Ma belle , épargnez-la» Tenez , c'est mon amie : 
Elle est inconséquente, entêtée, étourdie , 
Raisonnant mal , parlant souvent mal-à-propos ; 
Mais scrupuleusement je cache aeè défauts. 

V R s u L E. 
Votre discrétion est digne de louange* 

CONSTANCE. 

Je vais revoir mon fils. Boi^soir ! 

17' A s U li s , TeiobraiMUit. 

Adieu , mon ange * 
(Constance sort.) 
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S C È N 'te X I. 
URSULE, JUSTINE. 

U R s U II £. 

Quel scandale j^ bon Dieu f cette femme est tout fi^: 
Chaque mot de sa bouche est un péché mortel... 

( mystérieusement. ) 

Elle va voir son fils ! 

JUSTINE. 

C'est son trésor. 

u R s u li s. 

Justine^ 
Germeuil tout près de là... dort. 

JUSTINE. 

Sa chambre est voisine. 

URSULE. 

L'innocence est bien foible , et l'Amour est bien fin ! 
Mais , on ne doit jamais penser mal du prochain. 

(elle sort.) 

SCÈNE XI I. 

JUSTIME> seule , éteignant les lumières. 

Fort bien ! en sûreté du moins je me relire : 

Je ne laisse après moi personne pour médire. 

Mais n'est-on pas là-haut rassemblé ?..; C'est bien pis! 

Si je suis en commun mise sur le (apis , 

Je dois être à présent joliment habillée f ' 

Vite ! allons prévenir ou rompre l'assemblée. 

(elle sort en courant.) 
FIN DU PREMIER ACTE. 
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A G T E I I. 

Le thëâtre reprësente une chambre voisine de celle de 
Germeuil. Au fond , la poile d'entrée. A droite , 
une porte latérale. A gauche , un canapé placé près 
du feu. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
Mad. DE SAINT-CLAIR, DUBOIS. 

mad. DE SAINT-CJLAIR^en grand négligé 

\^ u JE voulez - vous ? 

DUBOIS, faisant beaucoup de rëvérenoea. 

Madame... 

mad. DS SAlNT-CliAIR. 

Aussi matin ! . . . 

DUBOIS, se donnant des grâces. 

Peut-être 
Madame n'a pas su d'abord me reconnoitre. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Du tout. 

DUBOIS. 

Quand on reçut monsieur Germeuil céans , 
C'est. . . Dubois que l'on mit à la porte. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Ah ! j'entends. 
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Il repose ici près, il va mieux , voire maitre. 

DUBOIS. 

Mon mailre est Lisidor , son oncle ; il va paroitre. . . • 

mad. DB'SAINT-CIiAIR, à part. 

Dieux ! 

DUBOIS. 

Et m'envoie ici , madame , pour savoir 
A quelle heure il aura le bonheur de vous voir. 

mad. DE SAINT-CIiAIRr 

Mais vous aviez promis , en partant , de vous taire. 

DUBOIS. , 

Le malheur m'a forcé de trahir ce mystère. 
Mon maître est malheureux. . . 

mad. DE SAINT-CIiAIK^à part; 

Ciel! 

DUBOIS. 

Et dans nos re\'ers , 
Notre cœur a besoin de ceux qui lui sont chers. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Quels sont donc vos revers ? 

DUBOIS. 

O destin déplorable ! 
Doués d'un bien honnête et d'un posle honorable , 
La fortune et l'amour nous ont souri vingt ans ; 
Puis ils nous ont tourné le dos en même temps. 
Bref ^ nos biens sont saisis. Pour comble de disgrâce, 
Le ministre nous a mis hors de notre place 
Hier ; et ce matin , renonçant aux honneurs , 
En poste nous fuyons le néant des grandeurs. 

mad. DE SAINT-CLAIR, avec une indîfférence afifccléc 

Du ministre , dit-on quel est le caractère? 
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DUBOIS. 

Fort sec. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Notre sexe a Thonneur de iai déplaire ? 

DUBOIS. 

Mai^^ madame, pas trop. On dit que la beauté 
A son premier hommage après la vérité. 
Quel que soit son organe , il la trouve adorable ; 
Mais il Faime encor mieux dans une bouche aimable. 

mad. DE s A I N T - C li A I R. 

A merveille ! £t sait-on quels sont vos créanciers? 

DUBOIS. 

Je les connois ; ce sont d'honnêtes usuriers , 
Baiiquierà de pharaon y chevaliers d'industrie. • • . 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

J'entends. 

DUBOIS. 

Enfin , des gens de bt)nne compagnie , 
Aidés d'un procurem* que. l'on nomma Furet , 
Furet de nom , bien moins encore que d'effet ; 
Qui vous^ gruge un client , le dissèque , le mine. . » • 
£t prendra quelque jour le monde par famine i 
Il a tout embrouillé pour se donner beau jeu : 
Ht le fripon chez nous pille » en criant au feu ! 
mad. j)i^ sAiNT-ciiAiR. 
Mais Lisidor. . • . * 

DUBOIS. 

D'abord étourdi par l'orage , 
Sa gaité du chagrin perce enfin le nuage. 
Suivant l'usage , il s'est consolé ee matin 
En médisant un peu du sexe féminin. 
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mad.. DE SAINT-CIiAIB. 

n le déleste donc ? 

DUBOIS. 

Lui plaire eat son étude 
Unique. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc en médire ? 

DUBOIS. 

Habitude. 

mad. DE SAINT-CLAIB. 

Vous avez de Fesprit. 

DUBOIS. 

Moi ? point. 

xhad. DE SAINT-CLAIB. 

Ne pas vouloir 
Convenir qu'on en a , Dubois , c'est en avoir. 

DUBOIS. 

Madame. ... 

(beaucoup de rëyérencef.) 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

(à part.) (liant.) 

Il est à moL Pourriez->vous me conduire 
A Paris dans une heure? 

DUBOIS. 

A l'instant 

mad. DBSAINT-CLAIR. 

Je désire 
Qu'ainsi que mon départ mon Retour soit secret. 

DUBOIS. 

Comptez !.... 

m&d. DE SAINT-CLAIR. 

Vous êtes homme; et tout homme est discret. 
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DUBOIS. 
C'est trop d'honneur. .. . 

mad. DE SAINT- CLAIR. 

Allez. Lisidor peut paroitre. 

(Dubois sort.) 

SCÈNE II. 

mad. DE S A I N T - C L AIR, aeule. 

Je vais donc le revoir ! l'aimé-je encor ?. . . . le traître ! 
Son image me suit; j'y rêve ; je m'y plais. 
Je me surprends encore au temps où je l'aimois. 
Comme il va s'accuser de m'avoir négligée ! 
Peut-être aussi va-t-il me trouver bien changée ! 
Ah ! prouvons-lui du moins que mon cœur ne l'est pas : 
Il est dans le malheur ; tirons-le de ce pas. 
Voyons ses créanciers , et le ministre même; 
Car , puisqu'il ne hait pas les femmes^ il les aime. 
Employons de notre art le secours enchanteur : 
Comme une autrç jadis j'ai su fléchir un cœur^ 
Captiver un esprit , plier un caractère. 
J'avois depuis long-temps oublié l'art de plaire ; 
Je veux m'en souvenir : encor pour un seul jour , 
Tendre Amitié , rends-moi les grâces de l'Amour ! 

(elle sort.) 
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S C É N E I I I. 

JUSTINE, tenant- GER ME UIL parla main. 

JUSTINE. 

A vez-you8 dormi ? 

G E R M E U I £i. 

Non; j'ai la fièvre. 

JUSTINE. 

Il frissonne f 

GERMEUIL. 

Mon oncle m'inquiète. 

J u s T I N £• 
Eh ! pourquoi ? 

OERMSUIIi* 

Je soupçonne 
Qu'il est à ma poursuite ; et, s'il me trouve ici , 
Je suis perdu ! 

JUSTINE. 

Perdu? 

O B R M E U I L. 

C'est qu*il est l'ennemi , 
Mais l'ennemi juré des femmes. 

JUSTINE. 

^ Ah quel conte ! 

W GERMEUIL. 

Il les déteste au point qu*il jase sur leur compte 
A. tout propos. 

JUSTINE, apprêtant le canapé. 

Cela ne prouve rien du tout : 
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Souvent , pin» on en jase , et plus on en est fou. 
Qu'il vienne , ce censeur , nous lui ferons voir comme 
Les femmes à son coin savent ranger un homme, 

(loi présentant le canapé. ) 

Couchez-vous là-dessus'; vous serez près du feu. 

GERMEUIIi, ge couchant. 

Ah ! je suis accablé ! 

JUSTINE. 

Dormez , dormez un peu. 

OERMEUIL, réfléchissant. 

M'en aUer. ... Je ne puis. 

JUSTINE. 

Paix! 

0£RM£UII<. 

Ecrire. ... Je n'ose ! 

JUSTINE. 

Faix donc ! On ne peut pas reposer quf nd on cause. 

( Gennenil s^endort. ) 

Pauvre enfant ! il n'a pas sommeillé de la nuit. 

Combien il a souffert I Enfin il s'assoupit. 

Il ne dormira pas , je crois , long-temps encore ; 

Car tout le monde ici se lève av^c l'aurore. 

On va^ l'on vient , on jase , on rit , on pleure : alors 

C'est un bruit à ne pas laisser dormir les morts. 

C'est à qui viendra me demander ia première : 

« Va-t-il mieux ? A-t-il bien passé la nuit dernière ? » 

L'une entre , l'autre sort : on diroit qu'un lutin 

Les agite. Oh ! l'Amour est un réveil-matin 

Qui , de ce doux péché qu'on nomme la paresse, 

En moins de deux leçons ^ corrige la jeunesse. 

H. 13 
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SCENE IV. 
JUSTINE, GERMEUIL dormant, EUGÉNIE. 

£UO]ÉNI£, à trayers la porte. 

Justine ! 

JU STINE, avec impatience. 

Justement ! Qui vive ? 

EUGÉNIE. 

A-t-il dormi ? 

JUSTINE. 

Il n'a pas fermé Toeil. 

EUQJÉNIE, tristement. 

On ne dort plus ici. 

JUSTINE. 

Il s est levé souffrant , s'est mis sur cette chaise^ 
Et vient de s'assoupir. 

EUGENIE, oli»r«bant à le voir de loin. 

Il est mal à son aise. 

JUSTINE. 

Foint du tout. Voyeî». 

EUGÉNIE.^ 

Non. 

JUSTINE. 

- Quel mal ?.... 

EUGÉNIE. 

Je n'en sais rien; 
Mais il est convenu que cela n'est pas bien. 



ACTE ïï, SCÈNE IV. 
JUSTINE. 

Ces maudits préj ugés ? . . , . 

E u G É N iW 

Il est pâle ^e gage. 

JUSTINE. 

Mais sa bouche sourit. Voyes-vous son visage ? 

lE U G i N I E. 

Pas tout-à-fait. 

JUSTINE. 

Hélas ! qu'il est întéressant ! 
Cest Taimable abandon de l'Amour languttsant. 

EUGÉNIE. 

Que je voudrois le voir ! 

JUSTINE. 

Approches. 

X U G £ N I B. 

Non , Justine. 

J IT iS T I N £. 

Un seul pas. 

EUGÉNIE. 

Non , te dis-je. 

JUSTINE. 

Adieu donc I 

EUGENIE. 

J'imagine 
Un moyen. 

JUSTINE. 

Quel est-il ? 

EUGENIE. 

De plus haut , l'on pourroit 
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L'appercevoir. ' 

7 u s T I M X. 
Commeot ? 

^ EUGÉNIE. 

Donne ce tabouret. 

JUSTINE. 

Qu'une fille a d'esprit quand TAmour la conseille ! 
Voyez- vous ? 

EUGENIE. 

Mon enfant^ je le vois à merveille ! 
Qu'il est bien ! 

SCÈNE V- 

GERMEUIL dormant, JUSTINE, EUGÉNIE, 
CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

L'attitude est charmante ! 

EUGÉNIE. 

Je croi 
Que. ... je ne fais de mal à personne. 

CONSTANCE, à part. 

* Qu'à moi. 

E U G JB N I E. 

On peut bien regarder de loin , sans qu'il arrive.. . . 

CONSTANCE. 

Ce qui nous plaft de près nous charme en perspective. . • 
Ne me pourriez-vous pas céder le tabouret ? 



ACTE II, SCÈNE V. j8l 

EUGÉNIE. 

Je puis le partager. 

CONSTANCE, montant auprès d*£agéme. 

Aidez-moi, s'il vous plait. 

JUSTINE. 

Le joli groupe ! 

E u o i N I £. 
Eh bien? 

CONSTANCE» 

£h bien. . • . 

EUGÉNIE. 

Que vous en semble ? 

CONSTANCE. 

Mais il n'est pas trop mal. 

EUGENIE. 

Comme votre main tremble f 

CONSXANCE, troublée. 

Vous croyez? 

EUGENIE. 

Je la sens. 

CONSTANCE, tremblante , entraîne Eogénie , qtai tremble aussi. 

Je cherche à me tenir 
En équilibre. . . . 

EUGENIE, se sentant prête à tomber. 

Ah ciel! 

CONSTANCE, à Justine. 

Viens donc nous soutenir. 

( Justine les soutient. ) 

EUGENIE. 

J'allois tomber. 

CONSTANCE. 

Ma chute eût entraîné la vôtre. 
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J ir S T I N S-. 
Oui : vous n'êtes pas mieux d'aplomb rnneque l'katre. 

CONSTAKCE, regardant GemeaiL 

Il dort la tête nue ' 

E U G £ N I X. 

Il a froid. 

JUSTINE» 

Qui vraiment 

CONSTANCE, détachant son ToOe. 

Attends... • Tiens. 

SfTGENIE y donnant son ^harpe. 
TÎMM. 

JUSTINE. 

Jb vais Tafilibler ! . . . 

CONSTANCE. 

Doucement ? 

EUGENIE. 

Enveloppe le col , de sorte. . . . 

JUSTINE. 

Oui. Je devine.. .. 

CONSTANCE. 

Plus haut. 

JUSTINE. 

J'entends. 

B li G £ N I E. 

Plus bas. 

JUSTINE. 

Ainsi ? 

CONSTANCE efc EVGENIE, avec impatieDce. 

Eb non, Justine! 
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J U S T I jm: E. 
Ma foi, faites vous-même. 

CONSTANCE. 

Irons-nous ? 

EUGENIE. 

Non... je veux... 

JUSTINE. 

Ce que Ton défend seule , on le permet à deux. 

CONSTANCE, entraînant Eugénie. 

Je crois qu'elte à raiison. 

EUGENIE, marchant de mauyaise grâce. 

En effet. . . . Mon amie^ 
J'y vais pour vous. 

C O N & T A N C li.. 

C'est moi qui vous fais compagnie. 

SCENE VI. 
LES MEMES, mad. Û^OHVllLLE. 

' IQ^d» X>' OR y J L Xi X , ajréa ilfipatience , poussant Eugénie^ 

Allons donc î . ;; 

SUOiNIE el CONS^AKCE. 

Ciel! 

mad. D*"© RV l' fj L E , contrefaisant leur marche contrainte , et 
•Ifii glroiidtiiiC. ' 

Tenez.... 
£ u G i K I E. ' 

Ah ? h*e3t-ce que cela ? 
mad. i^'€> AT I II £ £. 
Que cela , diicsHvmM? Que fauiez-vouç donc là ? 
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COM 8TANCE. 

Rien. 

1 U s T I N £. 

On venoit couvrir la poitrine et la tête 

D'un malade qui dort. 

mad. D'o R T I li L E. 

D'une action honnête 
Pourquoi rougir? 

EUGENIE. 

C'étoit de peur qu'il ne gagnât 
Quelque fraîcheur. 

mad. B'o R V I L li £. 
Sans doute. 

CONSTANCE. 

Ou qu'il ne s'enrhumât. 

mad. D*o R V I li L £. 
Fort bien f * 

(ajustant GermeuU.) 

Ce cher enfant ! 

CONSTANCE. 

Vous répandez des larmes ? 
mad. D'oRviLiiE. * • 
Quel souvenir mêlé d'amertume et de charmes ! 

(à Eugénie.) 

Ton aïeul. dans mes bras jadis dormoit ainsi. ... 

CONSTANCE. 

Hélas f 

mad. D*ORVIIiIi£^à part. 

Quand il dormoit. 

£ CJ G i N I £. 

Déjeunons-nous ici 7 
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mad. D'o R y I li li E. 
Oui. 

CONSTANCE. 

Mettons le couvert. 

JUSTINE. 

L'idée est admirable ! 
Noire malade va se réveiller à table. 
Je vais tout apporter. 

( eUe sort. ) 

mad. B'o R V I li li £. 

Aidons-la. 
( elle soit Justine avec Constance et Eugénie. ) 

SCÈNE VIL 
GERMEUIL couché, URSULE, 

URSULE. 

Quel bonheur f 
Il est seul ! . . • n sommeille. ». . Hélas I quelle pâleur! 
Comme il change ! Grand dieu, conserve ton ouvrage! 
Défends a la douleur d'altérer ton. image ! 
Quand sous ces traits divins tù t'offres à mes yeux , 
Je crois te mieux connoitre , et je t'adore mieux. 
Oui , dans ces traits chéris, j'admire ta puissance* 
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SCÈNE VIII. 

LES MJÊMES, JUSTINE, mftd. lyORVII^LE, 
CONSTANCE, EUGÉNIE, rentrant Tune 
après l'auttiey cofiaidleBeiil: Ursule, et se contraignent 
pour ne pas éclatée dé tïMGk 

URSULE, c«Bttima«i« sa prière. 

Aussi je ne crains pas que cet amour t'offense. 

Comment se pourroit^il, mon 4ieu f qu'il te déplût. 

Puisqu'il est un moyen de faire mon salut ! 

Car auprès de personne , autant qu'il m'en souvienne , 

Je n'ai si bien sentira charité chrétienne : 

Jamais mon cœur , suivant ton précepte divin , 

Ne fut SI pénétré de f amour du prochain. 

Je forme avec ardeur, pour son bonheur suprême. 

Tous les vœux qu'en secret fe forme pour moi-même. 

! '. - ' V ( elle tombe à genoux. ) 

Puis^«t^il rencontrer «n fcœur digne du 8ièn>- 
Va cœur tevdre ,.aeBsîJile ,. aimant ... comin^ le mk/tk t' 
Fuisse le sacrenleiiib univkur destinée t • ' 
Puissei^it naître» , seigneur , de leur chaMe hfÊaéùé& 
De petits, tmiocetts qui bénissenl le ciel \ 
Fuissentrilft^ eMifarasés d'un amour mnliiiel, ' 

Et des prédestinés goûtant la quiétude. 
Parvenir l'un par l'autre à la béatitude ! 

TOUTES, aTCC UQ grand éclat de rire. 

Ainsi soit-il ! 

U R s U L £ , se relevant précipitamment. 

Ciel ! 
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G£RM£TXXl4j» éyeSé par le ge^tQ d*UmilAi| «t saisissant sa 
main ^*il oouyre de baisers. 

Ah ! 

CONSTANCE, ayec ironie , à Germeull. 

Poursuivez. l 

£ U O £ N I £ , de même. 

Cest charmant f 

OfRMietflI^j galment, tenant toujours H main d'Ursule. 

MesdAi||«8 y prèside roua , le bien vient en dormant. 

u H s U li E. * 
Dans le sein des doitknir» quand la Vertu sommeille , 
Il est bien* nvliirel que k Charilé veille. 
Cette main selevoit, durfti^ troAre; repos ^ 
Vers celui qui dispense et les biens et les maux ; *> 

£t , tandis que ma voix împtoroit avec zèle 
Pow un enlaiifc chéri sa bon^é pftternelie. 
Ces dames se joignoient à moi d'intention 
Pour attirer sur vous sa bénédiction* 

QKRME.lJIIi^ 

Ah , mesdames , que j'ai de grâces à voua Bendre ! 

u R s U li JÇ. 

Ménagez donc ma maip. ! . ^ . 
s V o i N I E. 

Il feUoit l^ i:eprendre 
Dc^puis.... une heure ! 

JUSTINE. 

Hélas' , hi seigneur nous défentl 
De reprendre aucun bien , si l'on ne nous le rend. 

GERMÉUTIi, A Ursule. 

Je vous le restitue. 

CONSTAiNCB, à part. 

On n'en est pas pressée. 
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mad. D*0 R V I li I« E , à Joithie. 

Que de ce côté-ci la table soit placée. 

(tontes s^empreMent de préparer le déjeuner , et de placer U table 
devant Germenîl.) 

GBRMEtTIIi^ voulant se lever. 

Ah ! meBdames , je vais vous aider. 

mad. D'ORVILItE^ le faisant nsaeoîr. 

Non , monsieur. 
De quoi voub méleas-vous? 

JUSTINE, servant. 

Oh ! quel petit bonheur ! 

EUGENIE. 

Quoi donc 7 

JUSTINE. 

Nous n'ayons point madame de Courtmonde. 

TOUTES. 

Quel plaisir t.... 

OERMEUIIj, feignant de la voir. 

La voîci !.... 

TOUTES, te tournant pour aller à U rencontre de madame 
de Coortmonde. 

Venez donc ! 

OERMEUIL. 

Tout le monde 
Voudroit la voir bien loin , et tout le monde alloil 
L'embrasser tendrement. 

EUGENIE. 

Mais c'est l'usage. 

OERMEUIL. 

C'est 
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Profaner Tamitié. 

mad. D'ORVIIiLE, t'asseyant près de lui. 

Taiaes-Tous , je tous prie. 

(on s*a8tied pour déjeimer.) 

OERMEUIL. 

Quel plaisir d'être là tous sans céj^onie. 

Autour d'un déjeuné Ubrementij^Bis ! 

Ce repas est vraiment le repas déHmiis. 

Votre teint brille alors d'une fraîcheur nouvelle. 

Que j'aime à contempler^ sous la simple dentelle. 

Ce coloris naissant , ce tendre velouté 

Qui 9 comme sur les fruits, s'étend sur la beauté! 

Ce charme-là vaut bien celui de la toilette. 

mad. D' o R V I li li E. 
Aussi l'heureux secret de mettre une cornette , 
Aux yeux des connoisseurs valoit mieux, de mon temps, 
Que vos gazes y vos fleurs et tous vos diamans. 

(Justine sort.) 

S C Ê N E I X. 

CONSTANCE, GER M EU IL, URSULE, 
EUGÉNIE. 

C014STANCE. 

Tel qui résiste à l'art se rend à la nature. 
L'amant qui , dédaignant l'éclat de la parure , 
Nous braye , et de nos fers se croit bien dégagé , 
S'y reprend , s'il nous voit en simple négligé. 

OERMEUIIi. 

C'est qu'alors vos attraits sont exempts d'imposture. 
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D'impo0t««! Bob dieu f 

C O N s T A 19 c^. 

L'expression ettt dure, 
mad. D'o R V 1 1« li E. 
n noDS censure avecjue sévérité ! 
^/h o i N I X. 
Hier , il nous taxoit encor de cruauté. 

QERMEUIL. 

Celui qui n'auroit pas l'honneur de vous connoître, 
A vous en soupçonner seroit fondé peut-être. 
Mais je sais que chez vous la sensibilité 
Souvent passe de l'une à l'autre extrémité. 
Le besoin de sentir en secret vous excite ; 
La curiosité l'aiguillonne et llrrite ; 
Et votre cœu r saisit avec avidité 
Tout ce qui peut s'offrir à son activité. 
Le plaisir, la terreur , la pitié ^ les alarmes , 
Ouvrent également la source de vos lartnes. 
Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisir ; 
Vous aimez mieux souffrir que de ne rîen sentir. 
Tel est votre penchant ! dirigez-le , mesdames ; 
D'amour ^ de bienfaisance alimentez vos âmes : 
Vous serez notre exemple ; tt bientôt nous viendrons, 
De la vertu chez vous recevoir les leçons. 
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S C È N E, X. 

I.E8 M£1[£S, JUSTINE, 
mad. D'ORVIIjIi£>à Jastlne, qui entre arrec empressement. 
Qu'as-tu donc ? 

JUSTINE. 

A ia grille un honune se présente , 
Et vient d'entrer. 

(tout le monde se lève.) 

mad. d'o r V I Xi li e. 
Jeune? 

JUSTINE. 

(elles courent , elles roTiennent.) 

Ouï, de quarante à cinquante ans^ 
Assez bien. 

GERME U.IIi^ à part. 

Si c'étoit!.... 

URSULE^ devant la glace. 

Je suis à faire peur, 
(elle se sauve.) 

SCÈNE XI. 

GERMEUIL, mad. D'ORVILLE, CONSTANCE, 
EUGÉNIE , JUSTINE. 

EVOÉNIE, à Constance. 

Et nous donc. . . . f 

CONSTANCE^ à madame d'OrvlIle. 

Vous allez recevoir ce Monsieur ? 
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mad. d'o r y i l l £• 
Demeurez. Qu'aujourd'hui les femmes sont coquettes f 

J U s T I N £. 

Songez donc qu'on n'a fait encor que deux toilettes. 

SCÈNE XII. 

LES MÊMES, LISIDOR. 

OERMBUlLy te cathant derrière les femmes, dès que Lisidor 
parott. 

Ciel! 

I< I s I D O B. 

Mesdames , pardon , si j'entre dans ce lieu 
Pour réclamer. . . • 

mad. D'o R V I L L E. 
Quoi donc ? 
li I s I D o £. 

Peu de chose : un neveu, 
mad. D'ORviiiiiE. 
Je n'entends pas , monsieur, ce que ^lous voulez dire. 

1. 1 s I D o R. 
Je vais vous l'expliquer. Je me suis fait instruire; 
£t j'ai su qu'en allant joindre son régiment. 
Il s'étoit emparé d'un château. . . 

JUSTINE, faisant filer Germeoil. 

' Doucement ! 

I« 18 I D OR. 

Il devroit maintenant combattre en Allemagne ; 
Mais c'est ici qu'il fait sa première campagne : 
£t moi , je me présente , ainsi que je le dois , 
Pour le complimenter sur ses pre^miers exploits. 
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JUSTINE, cherchant à Toccaper. 

Il est trop tard ; il est parti. 

li I s I D O R 9 ia regardant fixement. 
Je n'y crois guère. 

JUSTINE. 

Je vous dis. ••• 

Il I s I D G R. 

A présentée suis sûr du contraire. 

JUSTINE. 

Je vous proteste.... 

li I s I DOR. 

Il est dans ce cbàteau. 

JUSTINE. 

Vraiment 
Je vous jure qu'il est**.. 

lilSIDOR^ apperceyaut Germeoil. 

Dans cet appartement. 

( courant après Germeuil , qui dlsparolt. ) 

Écoutez donc , monsieur!.... 

SCÈNE XIII. 

mad. D'ORVILLE, JUSTINE, EUGÉNIE, 
CONSTANCE, LISIDOR, mad. D E 
SAINT-CLAIR. 

ItlSIDOR) rencontrant madame de Salnt-Clalr. 

Dieux !... se peut-il !... Sophie ! 

mad. DE SAINT-CIiAIR, troublée. 

Monsieur. . . . 

I<I SID OR. 

Pour mon neveu qu«-je vous remercie! 
II. i3 
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mad. DE SAINT-CLAIR. 

En apprenant , monsieur, qu'il vous apparlenoit , 
J'ai senti tout le prix du bien que j'avois fait. 

L 1 s IB o B. 
Ah ! combien j'ai de tortA, et !.. . 

mad. DE SAINT-CIiAlR,à part. 

Devant ma famille , 
Taisez-les ; respecte* et ma mère et ma fille. 

mad. D*o R V I li li E. 
Et , quels sont donc ces torts? 

mad. DE SAlNT-CliAIR. 

D'être mon vieil ami, 
El d'avoir ignoré que je logeois ici. 

mad. D'o R V I li II E. 
Vous ne dite^ pas tout , ma fille j et je soupçonne. . . . 

mad. DE SAINT -CLAIR. 

Non : vous ne soupçonnez de défauta à personne, 
mad. D' G R y I L L E. 

(à Eugénie et Constance.) 

J'entends ; j'entends ! sortons. 

L I s I D o R. 

Mesdames, pourquoi donc ! 
mad. . D»o R V I L L E. 
Notre vertu , monsieur, est la discrétion* 

( elle sort y emmenant avec elle Eugénie , Constance et Justine.) 
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SCÈNE XIV. 
mad. DE SAINT-CLAIR, LI SI DO R- 

Il I s I D O fi. 

Lia rencontre est heureuse. . . . 

mad. DE SAiNT-cLAin, 

£t sur-tout imprévue. 
Mais, sérieusement , m'avez-vous reconnue 

Tout de suite? 

L. I s I D o R. 

Mes yeux n'ont jamais méconnu 

Les traits de l'Amilié ni ceux de la Vertu. 

mad. DE SAIKT-CIiAXH. 

Hypocrite l voilà voire ton, votre style, 

Quand vous trompiez ce cœur trop tendre et trop facile ! 

J'espérois que le temps vous auroil corrigé y 

Mais , mon cher Lisidor, vous n'êtes pas changé. 

li I s I D o R. 
Ni vous. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Comment? 

L I s I D o R. 

Du temps les redoutables traces 

Ont à peine effleuré vos attraits et vos grâces. 

mad. DESAINT-CLAIR. 

Il s'agit bien!... 

li I SI D o R. 

Je rends hommage à la beauté. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

L'hommage des amis , c'est la fidélité. 
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L I S I D O R. 

Voilà votre grief; nous sommes infidèles f 

Ce privilège doi\ n'appartenir qn'aux belles ; 

Mais nous prétendons^ nous^ qu'il n'est pas exclusif. 

mad. DE SAINT-CIiAIB. 

Et vous le prouvez bien. 

lé i s I D o R. 

Ce n'est pas sans motif. 
Sur ce cbapitre-là ma cause vaut la vôtre. 
On s'est ^ depuis long-temps , tout dit de part et d'autre : 
Restons donc but à but ; laisson»-là le passé. 
L'amour finit; pourquoi? c'est qu*ila commencé. 
Tel est Tordre commun des choses de la vie. 
Si vous ne voulez pas que notre cœur varie , 
Ayez , pour nous donner des goûts toujours nouveaux , 
Toujours nouveaux attraits, et jamais de défauts. 
Nous deviendrons coustans , quand vous serez parfaites. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Nous le serions bientôt , vils flatteurs que vous êtes , 
Si de nos qualités votre art pernicieux 
N'altèroit en naissant le germe précieux. 
En vous y conformant , vous blâmez nos caprices ; 
En vertus lâchement vous érigez nos vices ; 
Plus lâchement encor vous livrez au mépris 
Les crédules objets que vous avez surpris. 
Sans vous appercevoir que noire ignominie 
Atteste votre honte et voire perfidie. 
Donne-nous donc, grand dieu, la force de haïr 
L'être à qui tu donnas l'instinct de nous trahir ! 
Permets-nous à la fin de lui faire juslice. 
Et de sa trahison cesse d'être complice. 
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li I S I D O R. 
Si le ciel exauçoît ce désir indiscret. ... 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Mon sexe seroil libre. 

li I s I D o R. 

Il vous désavoûroitv 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi ? 

L I s I D o R. 

Vous nous haïr ! Que feriez-vous au monde ? 
Sur Tamour seulement votre empire se fonde. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Sur Tamour que pour nous ont quelques importuns? 

L I s I D o R. 
Non. L'amour de ^ut temps s'est fait à frais communs. 
Mais la coquetterie , en quelques circonstances , 
Nous fait , par charité , remise des avances. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Avec quelle injustice et quelle atrocité 
Vous nous sacrifiez à votre vanité ! 
Four faire à notre cœur partager vos foiblesses , 
Vous descendez souvent aux plus viles souplesses. 
Découvrons-nous le piège ? évitons-nous Técueil ? 
Soudain vous nous taxez de cruauté , d'orgueil. 
Ingrats^ il faut vous voir expirer ou nous rendre ! 
Nous rendons-nous? tant pis ; il falloit nous défendre!... 
Prenez donc un parti : supportez nos refus « 
Puisque vous nous aimez ; ou ne noua aimez plus. 

L I s I D o R. 
Sophie y appaisez-vous ! laissons le ton tragique : 
Vous avez tant de grâce à jouer le comique ? 
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mad. D£ 8AINT-CLAIB. 

Hélas ! 

L IS I DOR. 

Séchez lea pleurs qui coulent de tos yeux : 
Vous pleurez à ravir; vous riez encor mieux. 

( mad. de Saiat-Clalr rit involontairement.) 

Eh hien , l'avois'je dit? 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Traître! 

LI s I BOR. 

Je vous adore 
Plus que jamais. 

mad. DE SAINT-CLAIR^ avec coorronx. 

£t moi, je.... 
LISIDOR9 gafmei|^. 

Vous m'aimez encore, 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Vous? 

L I s I D G R. 

Oui. Les femmes ont coutume d'oublier 
Tous leurs adorateurs , excepté le premier : 
C'est celui-là qui sert d'époque àla tendresse. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Eh ! qui peut en effet oublier cette ivresse 
Qui jamais ne revient que par le souvenir ! 
Cet instant où , le front rougissant de plaisir^ 
Dans un transport mêlé d'amertume et de charmes. 
Notre premier aveu s'échappe avec nos larmes! 
Que de fois , malgré moi , mon cœur s'est reporté 
A ce moment de trouble et de félicité ! . . . . 
Mais je suis bien guérie , et mon cœur se propose. . . . 
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JUI S IB OR. 
D'aimer encor. 

inad. DE SAINT-CliAIR. 

Jamais.... Mais parlons d'autre chose, 
li I s I D o R. 
Quel doux aveu !.... 

mad. DE SAINT-CLAIB. 

Comment !... 
li I s I D o R. 

Les belles font toujours 
Li^aveu de leur tendresse , en changeant de discours. 

mfld. DE SAINT-CLAIR. 

Non ; je vais vous parler en mère de famille. 

L I s I D o R. 
Li' Amour se tait devant la Raison. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

A ma fille 
Votre neveu pourroitxonvenir pour époux. 

L I s I D o R. 
Il est trop jeune. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Il vaut déjà bien mieux que vous, 
li I s I D o R. 
Sans doute. Votre fille ? . . . 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

A le cœur de sa mère. 
L I s I D o R. 
Cet éloge est complet. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

C'est ma seule hérilière. 
Je suis riche. Grermeuil aura tout votre bien.... 
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li I 8 I JD O H. 

Oui.... mais.... 

mad. DE BAINT-CIiAIR. 

Sans Taugmenler , j'ai conaervé le mien. 
Les femmes pas à pas suivent l'économie. 
Mais les hommes, portés sur l'aile du Génie , 
Volent à la Fortune : et là , tout comme ailleurs , 
Vous n'avez pas sans doute éprouvé de rigueurs? 

L I s I D G R. 
Elle est femme.... 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

£n ce cas , souffrez que je vous quitte.. 
Il I s I D o R. 
Mais notre affaire ? 

mad. DÉ SAINT-CLAIR. 

Il faut que j'aille à la poursuite 
D'une importante. . • • 

L I s I D o R. 
Bon! 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Et qui vous touche un peu. 

L I s I D O R. 

Moi? 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

.Vous. Allez m'attendre avec votre neveu. 

LI s l DO R. 

Quoi ! vous quitter sitôt f 

mad. DE SAINT -CLAIR. 

Depuis long-temps , je pense 
Que votre cœur est fait aux tourmens de l'absence. 
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L I ft I D O B. 

Non!.... 

Xnad. DE SAINT-CLAIR. 

£h bien ! mon retour aéra précipité , 
[Monsieur , pour ménager sa sensibilité. 

(elle tort , en lui indiquant rappartement de Germeuil.) 



FIN DU SECONB ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
G£RMEUIL,LISIDOR. 

JL I s I D O B. 

Ou I , TOUS avez raison ! louez la Providence 
D'avoir pris tant de soin de votre adolescence ! 
Un guerrier , un héros, sans honte peut-il voir 
Sept femmes l'entourer du matin jusqu'au soir? 

GERMEUIL. 

Ce n'est pas trop. 

li 18 ID OR. 

Comment!....' 

GERMEUIL. 

Toutes sont vertueuses ; 
Et jamais les Vertus ne sont assez nombreuses. 

L I s I o o R. 
Vous comptez leurs vertus bien moins que leurs appas. 

GERMEUIL. 

Si j'avois ce bonheur ^ je n'en parlerois pas. 

L I s I D o R. 
Aux femmes , en ce cas, vous êtes sûr de plaire ^ 
Elles font consister l'honneur dans le mystère. 
L'amour est innocent quand l'amour est discret , 
Et ce qu'on ne sait pas n'a jamais été fait. 
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GERMEUIL. 

Mon oncle , respectez mes sages bienfaitrices. 
Vous devez mon salut à leurs mains protectrices, 

li I s I D o R. 
Vous voulez me piquer de générosité ?. . . . 
Voyons donc ce roman ? 

0£RM£UIIi. 

Dans ce bois écarté , 
Seul , égaré , sentant ma force défaillante, 
Transi de froid , tandis que la fièvre brillante 
Fait circuler ses feux dans mon sang agité , 
J'imploi*e ici les loix de l'hospitalité. . . . 

li I SI D o R. 

Quoi , d'un feu dévorant pour appaiser les flammes , 
Vous venez demander des caïmans chez les femmes ! 
Les médecins encore auront aigri le mal. 

GERMEVIIi. 

Non. . . 

L I s I D o R. 

Jeles connois bien. 

GERMEUIIi. 

Vous les conuoissez mal. 
I4 I s I D o R. 
Cependant je vous vois la figure pâlie ; 
Et vous avez au moins fait une maladie. 

GERMEUXL. 

11 est vrai que bientôt la fièvre redoubla , 
£t de tourmens aigus , par degrés , m'accabla. 
Mais f si vous aviez vu , dans ces momens terribles , 
Près de votre neveu tous ces êtres sensibles 
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Prodiguer cet amour et ces soins délicats 
Qui se sentent si bien , mais ne s'expriment pas , 
Mon sort, malgré mes maux , vous'auroit fait envie- 
La douleur consumoit les reslet» de ma vie ; 
J'allois m'éteindre : alors, tremblantes pour mes jours, 
Elles vouloient de l'art emprunter les secours. 
A quoi bon , leur disois-je ? Ah ! je vous en conjure. 
Laissez , laissez agir l'Amitié , la Nature : 
Voilà mes médecins ; et je ne risque rien 
De m'y tenir : ceux-là ne nous font que du bien. 

li I s I D G B. 

La belle médecine ! 

GERMEUIL. 

Oui : les soins d'une femme. 
Avec les maux du corps soulagent ceux de l'ame. 
Souvent, lorsqu'Eugénie (avec un certain air 
Si consolant ! ) m'offroii quelque breuvage amer , 
Ses regards m'en faisoieni oublier l'amertume. 
Alors sur bcs deux bras Constance avoit coutume 
De soulever ma tête ; et de son mantelet 
La grand'mère , à longs plis, chaudement me couvroil. 
Bientôt, quand la sueur, inondant mon visage, 
D'une crise annonçoit le sinistre présage, 
Justine auprès du feu promptement apprêtoit 
Le linge qu'à l'instant Ursule m'apportoit 
En délou rnant les yeux. Jamais la bienséance 
N'a mieux été d'accord avec la bienfaisance. 

L I s I o G B. 
Quel tableau ! 

GEBMEUIIi. 

D'après lui , Ton eât peint la Douleur 
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Prenant ses vêtemens des mains de la Pudeur. 

Ah I les femmes , dit-on , corrompent Tinnocence. . . 

£t jusques dans leurs bras )'ai trouvé la décence ! 

L I s I D o R. 
Mais vous me contez là des prodiges ! 

OEAMEUIL. 

Mais ^ moi , 
L'objet de tant de soins , à peine je les croi. 
Tantôt^ en regardant tant d'appas me sourire. 
Je prenois mon bonheur pour l'eflFet du délire. 
Tantôt j'imaginois qu'ayant perdu le jour , 
J'habitois pour jamais ce bienheureux séjour 
Qu'un Prophète a peuplé de Beautés immortelles. 
D'abord je regrettois d'être mort auprès d'elles : 
Puis, revenant à moi, saisi d'un doux transport. 
Je me disois tout bas : (c Non , je ne suis pas mort. » 

li I s I D o R. 
Eh ! laquelle aimez- vous? 

OERMEUIL. 

Toutes. 

L I s I D o R. 

Quelle manie ! 

G £ R M E U I li. 

Je bràle pour Constance , et j'adore Eugénie ; 
J'aime sa mère avec la plus sincère ardeur , 
Justine avec ivresse , Ursule avec langueur. 
Non sans émotion j'embrasse la grand'mère : 
L'une platt , l'autre a plu , l'autre commence à plaire : 
Mon cœur, ivre d'amour, d'espoir, de souvenir. 
Adore le présent , le passé , l'avenir. 
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Ij I 8 I A O iU 

Mais TOUS exirayagnez d'aimer.... 

GE&MEUII.. 

Je vous imite. 

IiISIDOB^ im peu ëina. 

Moi? 

« OERMEUIL. 

Vous ; VOU8 chérissez quelqu'un d'un grand mérite. 

SCÈNE IL 

LISIDOR,GERMEUIL, URSULE aufond 
du théâtre. 

U R s U L £ 9 apperceTant Liiidor et t*aT&iiçaiit povr le reir. 

Ahl 

CERMEUIIi. 

Ai-je tort d'aimer, si mon oncle a raison? 

L.I s I DO R. 

Je ne suis amoureux que de votre façon. 

VRSUliE^i part, reconnoissant Liaidor. 

Grands dieux ! 

OERMEUIL. 

De cet objet , le souvenir vous touche • 
Car cent fois j'ai surpris son nom dans votre bouche. 

URSULE^à part. 

Parleroient-ils de moi ? 

lilSIDOR^ à GermeuU , brus^ement. 

Quel nom? 

OERMEUIL, en confidence. 

Sophie. 
LXSIDOR^ déconcerté. 

Erreur ' 
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0£AM£UIL^ insistant. 

Si!... 

URSULE^ paroissant subitement. 

Votre oncle a raison ; c'est Ursule , monsieur. 

LISIDOR^ interdit. 

Ursule! 

OERMEÛII^^à Ursule. 

Aurois-je mis ce nom au lieu du vôtre î 
Sophie... Ursule... 

URSULE. 

Eh bien ? 

GERMEUIL. 

L'un n'empêche pas l'autre. 

URSULE^ à Lisidor. 

Infidèle ! au couvent quand tu venois me voir, 
Sont-ce là les sermens que tu fis au parloir ? 

li 1 s I o o R. 
Non y pas tout-À*fait. Mais peut-on ^ près d'une belle , 
S'en tenir au bonheur de la vie éternelle ? 
Il falloit , face à face ^ et sans distraction^ 
Rester à vos genoux en contemplation. 
Ce plaisir est sans doute un plaisir angélique ; 
Mais ;e ne suis point né pour l'amour séraphiqùe. 
Je sais bien qu'en lisant son bonheur dans vos yeux , 
Li'homme avec vous se croit transporté dans les cieux ! 
Mais dans ces doux momens^ il faudroit , pour bien faire, 
Se rappeler un peu que l'on est sur la terre. 
Vous avez dédaigné de vous en souvenir ; 
£t d'un baiser surpris , prétendant me punir ^ 
Vous avez condamné mon amour au régime. 
Privé de vos bontés, je l'ai nourri d'estime. 
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Il s'en trouve assez bien ; mais insensiblement 
Le régime affoibh't considérablement. 

GERMEU IL. 

Vous trouvez donc au moins les femmes estimables ? 

SCÈNE III. 

£es MEMES, mad. DE COURTMONDE, 
entrant avec curiosité , et considérant de loin Lisidor. 

. lilSIDOR, répondant à GermeaO. 
(à Ursule.) 

Assurément. . . . sur-tout quand elles sont aimables : 

(à Germeuii.) 

Excepté beaucoup d'art et de légèreté. 
Un peu de médisance , assez (Je vanité , 
Un soupçon de caprice et de coquetterie , 
Un grain d'entêtement et deux de jalousie , 
Quelques petits accès d'irritabilité , 
Qu'on décore du nom de sensibilité. 

mad. DE COURTMONDE^à part , reconnoitsant Lisidor. 
Lisidor I 

lilS ID o R. 

Excepté l'excès de leur parure 
Qui, bien loin d'embellir leurs traits, le» défigure. 

mad. DE COURTMONDE, à part. 

C est le traître ! 

I< I s 1 D o R. 

Excepté leur sourire apprêté , 
Leurs mines , leurs langueurs , leur migraine ; excepté 
Le vide de leurs cœurs , le néant de leurs âmes. . . . 
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G££.M£UIJ[i5 impatienté. 

Excepté tout enfin. ... 

li I s I D o K. 
J'estime assez les femmes. 

mad. DE cbURTMONDE^ brusquement. 

Je pense comme vous. 

lilSJBOR^ effrayé. 

Ah ^ grands dieux ! 

mad. DE COURTMONDE. 

Excepté 
Leur fourberie insigne et leur duplicité , 

Et leur inconséquence , et l'orgueil qui les presse. 

De s'avancer toujours pour reculer sans cesse ; 

Excepté leur coeur froid , excepté leUr esprit 

Si grand en apparence y en effet si petit 

Qu'il ne peut maîtriser la beauté qu'il enchaîne , 

Tandis qu'avec un fil son esclave- le mène \ 

Excepté leu r noirceii r ^ leur infidélité ^ • 

Leur déraisonnement , leur bassesse ; excepté 

L'art de nous abuser toutes tant que nous sommes. . . . 

LISIDÔR^ gaiment. 

Excepté tout enfin. ... 

mad. DE COUJtT MONDE. 

J'estime assez les hommes. 

L I s I D o R. 

Nous voilà quittes. 

mad. DE COURTMONDE. 

Trdtre » 

« 

U R 8 V I4 £. 

Infidèle! 

mad. DE OOUHTMON DE , à Ursule. 

Comment!... 
II. 14 
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0£RM£UIIi, àpan. 

Il est entre deux feux. 

URSUIiE^ à madame de Conrtmonde. 

L'ingrat fut mon amant 

GERMEUIL^à part. 

Sortons : en pareil cas ^e crois qu'un neveu gêne. 

(a sort.), 
mad. DE COURT MONDE , à Lisidor , qui cherche à sVaquiver. 

Tu n'échapperas pas aux transports de ma haine. 

S C Ê N E I V. 

LISIDOR, URSULE, mad. DE COURTMONDE, 
mad DE SAINT -CLAIR. 

mad. DE SAINT-CLAIR^ à part, en entrant. 
( Toyant la diapnte. ) 

Tout m'a réussi. Ah ! 

LISIDOR, à Ursule et à madame de Ooortmonde. 

Si nous nous emportons. 
Le moyen de s'entendre ! * 

u R s U li E. 

£h bien ! parle. 

mad. DE COURTMONDE. 

Réponds! 
li I s I D o R. 

(à part. ) ( haut , à mad. de Conrtmonde.) 

Rrouillons-les , il est temps. Oui , je fus infidèle. 
Je vous idojâtrois , hélas ! lorsqu'une belle 
Prit un malin plaisir à rompre nos Uens , 
Et , sortant de yo^ fers , m'arrêta dans les siens. 
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( montrant Ursule. ) 

Sa beauté fît mon crime , et fera mon excuse. 

mad, DE COURTMONDE, furieuse. 

Dieux ! 

LiSIDORyà part. 

Me voilà sauvé ! 

mad. DE SAINT-CLAlR^à part , galment. 

Le monstre ! 

URSULE, à madame de Gourtmonde. 

Il vous abuse. 

mad. DE COURTMONDE, furieuse. 

/ Il dit vrai. 

LISIDORy à part. 

Bon! 

mad. DE SAINT-CLAIR^ bas, aux deux fcimm^i. 

H veut vous brouiller. 

mad. DE COURTMONDE. 

Croyez-vous ? 
mad. d£ saint-cla loi. 
Cest le coup de maître. « 

mad. DE COURTMONDE>à Ursule , en Tcmbrassant. 

Oui ? . . . la paix ! unissons-nous. 

lilSIDOR, à part. 

Ferme ! ne cédons pas. Pour résister aux belles , 
Il suffit de parler , s'il se peut , plus haut qu'elles : 
Essayons. 

mad. *!d£ court monde. 
Traître ! 

U R 8 U X E. 

Ingrat ! 

L I s I D O R , très-hant. 

Cruelles! . . . je suis mort ! 
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C'est un plan combiné. 

xjRSUiiE et mad. "DE coubtmÔnde. 
Il faut!... 

• mad. DE SATNT-CIiAIR. 

Vous avez tort. 

I.ESDEUXFEMME8. 

Tort ! 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Tout-à-fait. 
URSULE et mad. de courtmonde. 
Comment ! . . . 

li I s I D O R 9 montrant madame de Saint-Clair. 

Écoutez donc ^ madame ! 

mad. de SAIIT T-CLAIR, à part , montrant la terre. 
( haut. ) 

Je veux l'amener là. Je conçois qu'une femme 

Suive les mouremens de son cœur irrité , 

Et fasse le procès à l'infidélité ; 

Sans doute il vaudroit mieux employer la clémence. 

Mais si nous nous vengeons , prenons une vengeance 

Qui soit digne de nous : pour punir leurs forfaits. 

Accablons nos tyrans de honte et de bienfaits. 

mad. DECOURTMONDE. 

Eh ! qui peut se résoudre à cet effort suprême ! 

mad. DE SAlNT-CIiAIR. 

Toute femme d'honneur ; vous , mesdames ; moi-même. 

URSULE. 

Ma cousine , on le voit , vous n'avez pas été • 
Victime, comme nous, de sa duplicité. 
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mad. D£SAINT-CI«AIR. 

Bien long- temps avant vous. . . . ' 

URSULE el mad. de courtmondï. 
Bo/i ! 

mad. DE 8AINT-CIiA.IR. 

Il m 'a voit trahie : 
Mais que , pour me venger, le sort m'a bien servie ! 
Depuis an mois combien j'ai goûté de douceur > 
En pressant le neveu mourant contre ce cœur 
Que Toncle avoit blessé d'une mortelle atteinte! 
Souvent, en ranimant son ame presque éteinte , 
Jerépétois, avec un douloureux plaisir : 

a Pour toi je le fais vivre, et tu m'as fait mourir ! » 

- » 

lilSIDOR, à part , attendri. 

Ah!.... 

mad. DE SAINT-CLAXR. 

Voyez- vous ? Laissons la vengeance vulgaire 
Se consoler dn mal par le plaisir d'en faire. 
Ce plaisir n'est pas fait pour les cœurs délicats ; 
Cest en les obligeant qu'on punit les ingrats. 

( Lançant quelques coups d'œll à Lisldor , et observant l*iaipreMioB 
qu'elle fait sur lui par degrés. ) 

Mais on doit , quand l'instant de la vengeance approche^ 
Voir si l'on est soi-même exempt de tout reproche. 
Souvent les procédés des hommes sont affreux ; 
Mais, n'avons-nous pas, nous, quelques torts avec eux ? 
S'ils ont quelques défauts, nous en avons mille'autres. 

li I s X D o a. 
Madame!... 

inad. de saint-clair. 

Trop couvent leurs torts viennent des nôtres. 
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UR8UI<£^ à madame de Saint-Clair , àyec reproche. 

Quoi!.... • • 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

(à part.) (haut.) 

Laissez faire. Il est des hommes généreux, 
Tendres -, rçconnoissans , et dignes d'élre heureux. 

li I 8 I D o R. 

Oui ; mais il est encor plus de femmes , peut-être , 
Qui rendroient Thomme heureux^si l'homme sayoitrêtre. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Les hommes ont un fonds de sensibilité 
Inaltérable. ... 

li I s I D o R« 

Et vous , de générosité. 

mad. D£ SAINT-CI^AIR. 

Dans leur cœur , il est.vrai^ parfois l'amour sommeille; 
Mais au bout de. . . . quinze ans encore il se réveille, 
li I s I D o R. 

Hélas!.... 

mad. DE SAINT-CLAIR^à part^ aux deux femmes. 

(haut. ) 

Voici l'instant. Je parle en général. 
On prétend que le cœur de l'homme est inégal ; 
Moi, je le crois constant. Loin de l'objet qu'il aime 
Il change. Revient-il ? il est toujours le même. 

LISIDOR^ tombant à genoux. 

Oui, Sophie I 

mad. DE SAINT-CIiAIR^ aux deux femmes ; d\ui aîr trloknphant. 

Eh bien ?.... 

li I 8 I D o R . 

Oui !.... 

mad. DE SAINT-CLAIR, arec ungrandëclat d«rîre. 

lisidor , Ievez«>vou8 , 
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^e ne reconhois plus un homme à mes genoux. 

lilSIJDOR^ reyenant à lui. 

Ciel! 

mad. DE s A I N T -C t A I R. 

Votre abaissement moi-même m'numilie. 
/ u R s u I. B. 
Voilà le superfin de la coquetterie î 

mad. DE SAINT-CLAIR /à part , gaiment. 
On peut punir Tamant quand on sauve l'ami. 

( à Lisidor. ) 

Adieu ! nous vous laissons réfléchir. 

(elle tort avec Ursule et madame de Courtmonde. )* 

SCÈNE V. 
LISIDOR, seul. 

Quel oubli ! . . . . 
Suivons-la. Vengeons-nous j apprenons-lui qu'un maître 
Peul oublier qu'il Test, mais non cesser de l'être ; 
Qu'il cède à la foiblesse , et résiste à l'orgueil ; 
Que je puis me venger, et que.... Mais, un coupd'œil, 
Un mot , un geste, un rien me confondra moi-même : 
Tout , jusqu'à ma fureur , lui dira je vous aime ; 
Tandis qu'aïUtour de moi le groupe féminin , 
Me protégeant tout haut , me trahissant sous main , 
Après m'avoir battu, pour comble de disgrâce. 
Avec compassion demandera ma grâce.. •• 
Et mon neveu. . . témoin de mes égai*emen8, 
Comparant ma conduite et mes raisonnemens. . • . 
Comme il va s'applaudir de mon inconséquence ! 
Quel parti prendre ! Allons, évitons sa présence. . . 
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La voir seroit plus doux^ la fuir est plus prudent 
Four triompher encore , elle est là qui m'attend ; 
Les yeux mourans d amour , étincelans de gloire. 
Et portant sur son front l'orgueil de k victoire. 
Qu'elle doit être Délie , et que ! . . . Voyons4a. . . • mais 
Gardons-nous bien sur-tout de la voir de trop près ; 
Car, mesdames, l'on est, je crois, pour vous combattre. 
Plus fort à trente pas que Ton ne l'est à quatre. 

( à Germeuil qui entre. ) 

Que tout soit à l'instant prêt pour notre départ. 

(a sort.) 
OERMEUII.. 

Grands dieux ! 

SCÈNE V L 
GERMEUIL, EUGÉNIE. 

EtTGÉNIE. 

Qu'avez-vous donc ? 

GERME Ulli., 

Nous partonsi. 

B V G i N I £. 

Quoi78itard! 

GE RM £ U IL. 

Dans un moment. 

EUGENIE. 

Eb quoi ! demain , à pareille heure , 
Nous n'habiterons plus dans la même demeure ! 
Partout où je vous vis, mon cœur vous cherchera ; 
J'appellerai mon frère ; ilne sera plus là. 
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G £ R M £ XJ T li. 

Il y sera toujours. 

£ 1^ G £ N I E. 

HéJas ! f eie'desire. 

G £ R H £ U I I<. 

Dites-^YOBs lïfiçn souvent : « Notre ami ne respire 

« Que pour songer à moi , pour regretter ces jours 

« Trop longs pour la douleur^ pour Tamitié trop courts. 

« Si j'avois pu toujours soigner sa maladie , 

(( Mon malade eût voulu ne guérît* de la vie. y> 

E U G JE N I E. 

Me le promettez-vous ? 

G £ R M E u I li. 

Oui , je vous le promets. 

EUGÉNIE. 

Si vous nous oubliez , que je vous en voudrois î 
Pour me venger de vous , dans mon dépit extrême , 
ie crois que je pourrois vous 'oublier vous-même ! 

S C È N E V I 1. •■ 

GERMEUIL, EUGÉNIE, mad. DE SAINT-^ 
CLAIR , tenant quelques papiers et dierchant Lisidor. 

mad. DE SAINT-CLAIR, à part , en entrant gaîment. 

n n'est pluç, là. . t Que voî^-^jej • 

( el^e serre le« papiers ,■ et «coûte. ) 
. . G £ R M E U. I L , à Eugénie. 

Hélas ! je le sens bien , 
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Nous ne nous oublîroiu jamais ! 

E u G s N I 2. 

Jamais. 

O E B ME U I II. 

Eh bien ! 
Pour en être plas sûn^ donnons-nous-en un gageî 

EUGÉNIE. 

Volontiers. 

GERMEUIL. 

Un baiser.... 

EUGÉNIE. 

Non... C'est pourtant dommage 
Car rien ne me plaît tant qu'un baiser entre amis. 

GERMEUIi;. 

Quand on a le cœur pur , ce qui plaît est permis. 

^ EUGÉNIE. 

Cependant il faudroit y mettre du mystère ? 

G £ R M E u I li. 

Un peu. 

EUGÉNIE. 

Vous voulez donc que )e trompe ma mère ? 

GERMEU lit , t*éloJ^iiant. 

Oh , non f 

. mad. DE 8aint-gIéA i r. 
Pauvres enfans ! 

E U G.É NIE. 

• Tenez , voici ma main : 

Pour arriver an cœur , qu'importe le chemin 7 
(tandlf ^ae Germeaillni baise la main, elle metraatre iv bob cœur ayec 
iTTeste.) 
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Je vous Tavois bien dit î . . . Sortez ! . . . 

G £ R M £ U I li. 

C'est pour vous plaire 
Qae je vous fuis. 

£NS£MBIi£, 4e loin. 

Adieu! 

S C Ê N E V I I L 

mad. DE S AINT-CL A IR , seiile. 

Dans peu de temps j'espère 
Qu'ils ne se fuiront plus. Les créanciers unis, 
Après quelques débals , à la fin m'ont remis, 
£n les payant comptant , la moitié de leurs sommes. 
Mais comme il est aisé de gouverner les hommes ! 
Avec quelques coups-d'œil, quelques mots, comme on a 
Bientôt séduit , tourné toutes ces tétes-là ! 
Lie ministre à fléchir éloit plus difficile : 
La vieillesse à nos loix l'a rendu peu docile. 
Je n'avois qu'un moyen ; c'étoit la vanité : 
J'ai flatté son orgueil. . . IJn ministre flatté 
Est à moitié vaincu. J'ai vu presque des larmes 
S'échapper de ses yeux. Il m'a rendu les armes 
Et le hrevet. Combien je vais faire d'heureux ! 
Ma main de deux amans va donc serrer les noeuds , 
Va sauver un ami ! Quelle douce espérance î 
D'un bienfait commeiicé le èœur jouit d'avance. 
Je veux tous près de moi les fixer désormais : 
Peut-on se séparer des heureux qu'on a faits ! 
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SCÈNE IX- 

Kni. DE SAINT-CLAIR , USnmR . GERMEUIL 
€m kaVil de iwn^ , CONSTANCE , EUGÉNIE, 
URSULE, sedL DT>RVLLL£ et D£ COURT- 
MONDE. 

AtwI de 1W0 qwîlier^ ie ptélmds toos confoodro 
A ^notte ioiir. 

^d. PS SAIXT-CLAIB.. 

Mon cveurest prêt à tous répondre. 
I. I s 1 D o B. 
Eb ! que r^KHidra-441 ? 

flUld. DS SJk.INT-CI.AIR. 

• Que saTes-Toas ? 
1. 1 s I D o &. 

Comment ! . . ■ 

niad. DS SAIKT-CI.AIR. 
X. I s I D O R. 

J auroîs mieux &û de pardr sur le champ. 

(prcMBt GerMcail par b aaiB. ) 

Receves nos adieox. 

mad. DR SAINT-CI.AIR. 

Vous partes 7. ... à merveille ! 

(à put.) (luat.) 

Qoel contre-temps fatal? Gai, je vous le conseille; 
Presses votre départ et nos derniers adieux. 
Aucun objet ne doit vous fixer en ces lieux : 
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Vous n^en aimez aucun , et je sens par moi-même 
Qu'on ne peut vivre heureux qu'auprès de ce qu'on aime. 

lilSIDOR^ s'cloignant. 

Ah , traîtresse ! 

mad. I)E SAINT-CLAIR. 

Fijyez. 

li I s I D o R. 
N'aurois* je pas raison ? 

mad. DE SAIMT-CLAIR^le regardant très-tendrement. 

Oui. ^ 

Il I s I D G R. 

La bouche dit Ouï , tout le reste dit Non ! . • . 
Quel art avez-vous donc d^in^jpirer le contraire 
De ce que vous semblez nous conseiller de faire , 
Femmes ? 

mad. DE SAIIÏT-CIiAIR. 

Mais partez donc ! 

U R s U li £ , à part , à mesdames d'Orville et de Conrtmonde. 
Il ne partira pas. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Ne perdez pas de temps. Mais pourquoi sur vos pas 
Emmener cet enfant? Ménagez sa jeunesse 
Et sa convalescence. 

li I s I D R* 
Eh ! si i e vous le laisse , 
Qui sait quand il aura la force de partir ? 
Ces lieux sont enchantés; on ne peut en sortir. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien ! restez y donc ! soyez de la famille. 
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!< I S I D O R. 

Quoi ! VOUS consentiriez. . . . 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Germeuil aime ma fille. 

GERMEUIIi^ EUGENIE. 

Ciel! 

lilSIDOR^ à part, arec joie. 

Lliymen me prépare , en cette occasion , 
De la fille à la mère une transition. 

(haut , ouïssant les amans.) 

J'y consens. 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Sois heureuse , ô ma chère Eugénie ! 

mad. DE COURTMONDE^àpart.ayec dépit. 

Bel hymen ! 

U R s U L E ^ à Constance , qni cherche à cacher ses larmes. 
Vous pleurez ? 
CONSTANCE, s'efforçant de sourire. 
De plaisir. 
IiISIDOR^à madame de Saint-Clair , en lui montrant Germeoll 
et Eugénie. 

Mon amie. 
Quel exemple ! 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

A notre âge ? 

li I s I D o R. 

Il est un peu fard ; mais 
Il vaut mieux être heureux un peu tard que jamais. 

mad. DE SAlNT-CIiAlU, tendrement. 

Non : je m'exposerois à vos mépris peut-être. 
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IiISIBOB^ vivement. 

Jamais 

mad. 3DE SAINT-CIiAIB. 

Vous oubliez que j'ai le malheur d'être. . • 
Femme. . . Or ^ vou9 méprisez des femmes jusqu'au nom : 
On peut donc vous aimer j mais vous épouser , non. 

. LISinOR, dëcODcerté et piqué. 

Madame!.... 

mad. D» G R V IL li B. 
C'est bien fait! 

mad. DECOURTMONBE. 

L'eflFort est admirable. 

CONSTANCE^ en soupirant. * 

Il doit lui coûter cher ! 

u R su li £. . 
J'en serois incapable, 
I1ISIDOR9 aprèi un moment de réflexion. 

Vous savez tout. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Quoi donc 7 

Xi I s I D o R. 

Four refuser ma main , 
Mon mépris pour le sexe est un prétexte vain. 
Dites la vérité : vous craignez , mon amie^ 
De partager mon sort 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

Il est digne d'envie. 

li I S I i> o R. 

Non , j'ai perdu mes biens , mon état. . • • 

mad. DE'SAXNT-GLAXR^lui présentant son brevet. 

Le voici. 
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I« I S i D O R.* 

Ciel! 

mad. DE SAINT-CLAIR^ gaimeiit. 
Et vos créanciers sont rassemblés ici. 
I4I8IDOR. ^ 
Je me sauve ! 

mad. DE SAINT-CIiAIR. 

(le regardant tendrement.) 

Arrêtez. Craignez-voas ma présence ? 

lilSIDOR^ confondu. 

Vous!.... ^ 

mad. DE SAlNT-CIiAIR. 

Moi ! pour la moitié j'ai payé leur créance. 
Ainsi fue votre honneur, vos biens sont conservés. 

li I s I b G R. 

Dieux ! 

mad. BE SAINT-CIiAIR. 

Mais c'est une femme à qui vous les deves : 
N'en rougissez-vous pas? 

I. I 81 1 D G R. 

Moi rougir , ma Sophie , 
De vous devoir l'honneur , la fortune, la vie ! 
Non : je vais publier. . , . 

mad, DE BAINT-CI^AIR, Tarrétam. 

Prouvez-moi qu'en effet 
Les hommes mieux que nous savent taire uil secret. 
Le sort a condamné nos vertus au silence : 
C'est au fond de nos cœurs qu'est notre récompense. 
.Vous recherchez la gloire ^ et nous vous la laissons , 
Sans regret. . , . vous brillez; et nous , nous jouissons. 
D'un œil moins prévenu considérez les femmes : 
A travers leurs défauts , pénétrez dans leurs âmes. 
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C*e8t4à qu'est leur beauté ; là ^ brillent des attraits 

Dont le solide éclat ne s'efface jamais; 

Xjk , sitôt cjue les fleurs de l'amour sont écloses , • 

ILes fruits .de l'amitié se càclient sons les roses : 

Le temps fane les fleurs ; mais il mûrit les fruits : 

£t la Sagesse alors les offre à nos amisé 

Daignes les accepter^ 

li i s I o o R. 

O sexe inconcevable I 

De conti*a8tes sans fin mélange inexplicable! 

Ije ciel , en s'occupant de ta création , 
8e mit avec lui-même en contradiction^ 

(aux femmes.) '' 

La force naît chez Vous du sein de la foiblesse/ 

. £t la grandeur s'élève où rampe là souplesse. 
Plus nous vous chérissons , plus vous nous tourmentez ^ 
Et c'est par ces tourmens que vous nous enchantez^ 
Si d'un défaut sur Vous on s'apprête à médire , 
Deux vertus à l'instant désarment la satire. 
En vain on vous démasque^ en vain on vous connott ; 
II faut vous adorer en dépit qu'on en ait^ 
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Représentée à Paris en 1790. 




PERSONNAGES. 

ALCESTE. 

DUBOIS, valet de chambre. 

DELAVAI». 

URSULE, sa fille. 

BLONZAC, garçon. 

GERMON. 

Un VIEILLARD. 
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ÀLCESTE 

A LA CAMPAGNE ■ 

LE Mis ANTRÔPE CORRIGÉ: 
ACTE PftEMIE R. ; 

Le théâb'é représente le salon d'Aiceste , à la campalgiie^ 



S C E N E P R E M I E R E. 

ALCESTE, aasû. 

(^UE cette solitude est heureuse et tranquille ^ 
Et que je la préfereau tracas de la ville f . 
Ici , loin des flatteurs , des sets , des étourdis 
Et des originaux dont regorge Paris ^ 
Contre les moeurs du temps,, au fond de mon asyle , 
Je puis gronder en paix et décharger nia bile ; 
' Je puis enfin ^ je puis , le soir et le matin , 
Seul au coin de mon feu , bouder le genre humain^ 

(asclétc.) • 

Je vous abjure*, usage , amitié , politesse ; 

Je ferme pour jamais mon cœur à la tendresse; 
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J'abhorre l'univers^ et mon plus grand plaisir^ 

Vils humains ,#;e aftsifi^lui àe vous haïr^* 

C'est sur la haine, ingrats, que mon bonheur se fonde... 

Et je suis amouns^x^ moi qui hais tout le oionclp ! 

Ne serai -je jamais k l'alSri de tes trails , 

Amour ! es-tu content des inaux que tu m'as faits ! 

J'ai rampé sous les loix d'une femme frivole. 

M& jeux se sont ouverts ; |'ai brisé mqii idplç* . 

IHdtfr-vfifnef e fetteb erreur ^'ai loBg«-tem^ eombalhty 

Cruel î ... et tu me fais adorer la vertu ! 

Mon cœur de soupirer se faisoit un scrupule ; 

II s'est évanoiyi près de ma obère Ursole. - 

Sur son front , oans ses yeux respire la candeur ; 

Un mot couvre son leint.du fard de la pudeur. 

J'aime !... Mais plus mon cœur vers Ursule in'enlraine , 

Plus contre les humains je sens eroitre ma haine. 

Oui 9 je te brave , Amour , et chargé de les fers , 

Je fais edcor sêjfmfent^'abhôlrrèi- l'adivrlps.^ j } c, 

Je veux vivre isolé. . . . Mais je crois que l'on sonne. 

D tr B Ô'I 5, entrant. 

Monsieur. 

Je n'y ^s point; je ne venxrerbirpiè'sonno. 

nu. b:o i$* : - • 
C'ttt monsieur de Blonzàt. 

■I. • A'tLO E« T B* '»• 

. ' > 'Polir lui j eWdifTérBnL. 

(DuboU sort.Y , ' , ', ^ . •* 

Il pensç comme moi sur Jt;.s mœurs d'à-prqsei>t.. 
C'est un esprit sensé pour le siècle où nous soraines. 
Je le hais un peu mofn^^p^rce qu'il baî< le^ l^qia[mie^ 



ACTB f,'8CÈKS II. sSi- 

8 CE NE I I. 
ALCESTE^ BLONZAC 

'II:- .. • 

Ah ! de votre santé j'étmsTorI nl^uiet. 

* '" •' ••" A II CE »T ]B^ '•■"'■.••■•.'•' . 

Je VOUA suis obligé. » 

B'Ii'OK t A'O. • 

QUaM à BtK» , c'en est fiât : 
Je n'y puis plus tenir > tout me déplaît au monde , 
Et je vais déloger de la maoltioe rostde* 

A li. c B. s T £« 
Il est moins cpuragieqx <|ue lâché de mourir. 
Le crime règne ? £h bjen f vivez pour le haïr \ 
Armess-vous contre lui d'u^ courage intrépide» 
Cgi^s^rvez ^ vos mopurs raustérité rigide. 
Frondez tous les humains, et vous aurez rendu , 
En combattant le vice , hommage à la vertu. 

B li p N z A c. 
Mais des vices chez eux passés en habitude y 
Le plus épouvantable est leur ingratitude : 
Je suis ^ vous le savez ^ neveu des Pézénas. 
J'ai montré ma bravoure en plus de vingt combats. 
Je me trou vois à tout ; attaques , escalades^ 
Surprise , campement , escarmouche , embuscades , 
Hormis à la retraite. On l'avoit dit au roi ; 
Pour lui faire sa cour on lui parloit de moi. 
Las enfin de servir fnon ingrate patrie , ^ 

Je consacre «u repos le reste de ma vie ; 
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Exempt d'ambilion^ je brigue «implement, 

D*un trè»-mince (gâteau Thumble gouvernement; 

Des envieux soudain la cabale se ligiie , 

On m'éloigne^ et le prince obsédéipar Tiflitiigtie , 

Sans emploi, sans honneur, laisse dans ses élato 

Le dernier rejeton du sah^gf d'es Fé^énas» 

Contre le genre iiumaiii votre ame est courroucée ; 
Mais sa haine pour lui paroit intéressée. ;,; 
CroyesB-moi , ce n'est pas le vice, qu'elle hait ; 
C'est le tort pt^iendv , rnoosi^u^, qu'il vous a fait. 

Comment donc ! vous pensez ?»v. 

A li c £ s te; 

Te veux qàe dans le vice» 
Ce soit le vice seul que le sage haïsse ; 
]plt j'estime fort peu l'austérité des gens , 
Lorsqu'ils ne 9ont , monsieur , sages qu'à leurs dépens. 

9 I' o N z A c. 
]Eih ! que me font> à moi, le faste et la fortune? 
Bien souvent , je le sais , la richesse importune. 
Aussi je la méprise ^ et j'estime mon sort 
Mille fois plus heureux que celui d'un milord. 
Mais des moeurs d'ai^ourd'hui puisque je suis victime. 
J'en prends occasion de décrier Je crime , 
^t le tort înoui que l'on me Mt sot|fifrir , 
Ne sufiBt pas encor pour payer ce plaisir* 

A L c £ s T B. 
Morbleu ! j'aime à vous voir me parler en ces termes, 
gqr ces principei|-li tpus les deux spyops ferqie^ j; 
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Contre toualos méchans dans cea lieux >'àrécart^ 
De notre ii;itégri|é faisons-nous un rempart. 
O vertu ! pour régner désormais aur la terre , 
Dans cet asyle obscur choisis ton sanctuaire. 
Seconde nos projets : <|aigne unir à nous deux 
Le peu qui reste encor des hommes vertueux. 
Avec nous de concert que leur^^le ponspire ; 
Sous leurs nobles efiforts fais que le yi^^ pxpùra. - : . , 
Terrassons les méchans , et qu'osa les voie enfin 
Capituler un jour avec le genre humain. 

B L o N z A c. '** * 

Notre ardeur en effet ne peut être assez vive : 
Formons contre le monde une ligue offensive. 
Séquestrons-nous , mon cher y de la société \ 
Défions-nous de tout ; jamais d'intimité ; 
Ib tout temps, en tout lieu,' vivons surk réserve; ). \ t 
iPlus de femmes surtout ! 

A L o £ 8 T £• 

Le ciel nous en préserve ! 
De leurs perfides yeux bien souvent un seul trait 
Suffit pour renverser le plus hardi projet. 
Il n'est point de fléau pire qu'une coquette \ 
Je le sais. '^ 

B II o N z A c. 
Adieu donc toute intrigue secrçtte. 
Adieu la jalousie , adieu tous les caquets ^ 
Adieu la mode 9 adieu tous les abbés coquets^ 
Adieu romans , sermons , .politique^ épigrammés , 
Adieu la médisance, enfih adieu les femmes. 

A^CE ST E. 

Vqhb me lea avez là dépeintes traits pour traita. 
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Four qu'ancnna ches moi né TÎeitiie âèêontM», 
Ce soir de mon cbâteau je fais sceller la grille. 

•B t^ G »» 2 A c. 
Vous ferez bien. 

BUBONS. 

' Mbnflîeffr Délavai et Ai fifle. 

BliOy^ A c, àAlceite. ' 

Laisseron^-^ioiis entrer ? 

A li Ô E s T B. 

Ciel ! je tremblé ! ... Il le hut. 

(àpwt.) 

Qae n'ai-je fait «seller ma grille ua peu plutôt ! 

S C È N E I I L 

M. D £ X A VA L , À Alceste. 

Votre santé , mon cher , et votre solitude , 

Nous ont donné pour vous un peu d'inquiétude^ 

Et nous venons vous voir en voisins , sai^ &çon. 

AI«C£ST£j troublé , baluaot plusienrs fois. 

Monsieur.... 

URSULE. 

Êxcusez-vons notre indiscrélipn 7 
/k L c £ s T E. 
En vérité , l'honneur pour moi , mademoiselle , 

( à part. ) (a Ursule. ) (à part. ) 

Quelle aimable candeur !... Est trop grand... Qu'elle est belle ? 

(il lui présente on siège'. ) ' (il^onrt s'asseoir du côté oppo^. ) 

pe grâce , asseyez- vous. . . . Sauvons-no ns par îd. 
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ACTE I, SCÈNE III. flSfi 

H* D E L A V A L , ftchEtevtutt de {larler à Blonzac 

iEnfin je suis clianné do VOUS tr9uv.eriiu««. 

(à Alceste. ) , ' w 'i . : 

Ça , comment vont la t)ile et la mélancolie ? 

.,, , AIiC£ST£, brusquement. 

Fort t>ién. 

M. HET-ti Al^ A t. , 

OohVêTies dofif<; qtie l/«^ one foiie ï 

De pesrter'sâhs raison contre (ottl'l'ttniY«r« , . i 

Et qu'au is^otns nos défâtïM égiletit nos imv^n ; . 
Que contre inos défauts est bien fou qui e'irHte, 
Et félicitez- vous. .. . » 

S' -..r..- . AI.C E'9.T.»r .,. -• 

Oui, je ?>ïe félicite, /. 

Mais ce n'est pas, monsieur;, d'a^pprourer ^çiourd'hui f 
Ce que j'ai de tout te|x^ ippro^y^ d»n» autcpi ; . . . . 
Ni d 'avoir lâchement la splle complaisance 
D'excuser vos défau [s don t mon ame s'offense , 
Ni d'adoucir l'aigreur de ce coeur ulcéré ; 
C'est d'étr^ des humaiijis pour jam'ais séparé. 
Je connois trop mon foible; un cœur noble , mais tendre. 
Souvent , pour sou ipalheur ^ est facile à surprendre. 
Peut-être pourroil-on ménager sourdement ,, 

Entre le monde ei moi c^uel^ufaccommodement. 
Je sais à mes dé^ns quels pièges l'on y dresse : 
Contre votre vertu , parens, amis , maîtresse , 
Avec acharnement conspirent à^ la fois, 
El vous vous trofit^2 pris edmtitye au milieu td^an boîstf . ' 
Je suis las, à k fin, de batailler «ans cesâi»: ' ; 
Je veux vivre en repét). Voici ma forteresso : i ' 

Ce soir je m''y retranche , et n*e^ veux fduB fiortif^^ 
Parbleu d'ici ^ messieurs , je vous verrai venir* 
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Notre aodélé ne devttiît pas , je pente , 
VoQs inspirer, monsieur , la même déGance. 

9 
A li C B S T E. 

n est vrai , je vous crois, monsieur , homme d'honneur» 
Mais poor bien vivre ensemble , il faut la même humeur ; 
La mienne cadre mal sans doute avec la vôtre. 
Et nous pourrions d^nain nous quereller l'un l'autre ; 
Ce qui phtt à vos yeux pourroii déplaire aux miens. . . . 
Enfin je ne siJis bien que seul , et je m'y tiens. 

IJ R s V I. £. 
Nous serions malheuretix, dansle aiècle où nous sommes. 
Si les sages fuyoiedt le commerce des hommes. 
Ensevelir ainsi l'honneur , la probité , 
Monsieur , c'est faire un vol à la société. 

A I. c E 8 T E. 

Si je lui fiiis un vol , c'est que j'en crains un autre , 
Et ma société ne sera pas la vôtre. 
Je TOUS crans mille fois plus qae tous les pervers , 
Vos yeux me feroient fuir au bout de l'univers. . . 
Vos reproches flatteurs sont aisés à détruire ; 
Si le monde vous plaît , c'est qu'il est votre empire. 
La beauté vous trahit , et de vos yeux charmans 
Un seul regard détruit tous les raisonnemens. 

BI4ONZAC, à TJrfule, 

Je suiarâe son avis ; il est dur pour un sage 
De se voir tout-à-coup réduit, en esclavage. 
S'il peut se consoler alors de ce levers , 
C'est en baisant la main qui lui donne des fei^. 

(il bal*f U imûii d*Unq|e.][ 
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ACTE I, SCÈNE 11 î. 25; 

A té C iii ^ E , coarant se placer entre Uriule et'filonue.' 

Maû!... 

V R s V !< E , à Btonzae, 

Vous passez les droits de la galanteritu 

AliCESTEy à Blonzac. 

Sans doute , ménagez votre philosophie^ 

(bnuquement à DoboU qoi entre.) 
£h «, que veux-tu ? 

DUBOIS, déconcerté* 

C'est... 

▲ L C E S T £• 

Parle... 

D tr B G I s , moptrant M. DeUiTal. 

Un papier important > 
Qu'à monsieur l^on m'a dit de remettre à l'instant. 

(il remet le papier et sortf ) 

M. OEliAVAL, décachetant. 

Permettez - vous , messieurs^ d'éclaircir ce i^ystère? 

A L CE s T E. 

Volontiers. 

B L Ô N £ A C. 

Lihertas. 

M. DELAVAli^à Ursdie. 

Ah l c'est pour notre affaire. 

( il lit d*iin air tatisfiOt. ) 
A II G B 8 T E« 

Je vous pkins. < • 

M. B E li A V A £<« 
Pourquoi donc ? 

A li C E s T B« 

Je sais , à mes dépens y 
En affiitre , môrhleu! ce qu'il en coûte aux gens. 



!l58 A I. e B 8 T E. 

J'igaore par quel art , quelle adresse infernale 

On m'avoit engagé dans ce fiàcheux dédale ; 

Mais je crois, entre nons > deFoir vous avertir 

Qu'on m'a vendu bien cher la grâce d'en sortir. 

n n*e^ plus aujourd'hui de droits qu'on n'y confonde; 

Et le vôtre fût-il k piua yiiste du monde , 

Oédez-Ie sur le champ , et songes qu'un fripon 

Sait contre un honnête homme avoir toujours rattcm. 

H. n B li A V A li. 
Je rends grâce à vos soins ; mais il est inutile , 
Dans celte occasion , d'échauffer votre bile y 
Car il ne s'agit pat. . . 

A ti c £ s T s. 
J'ai perdu mon procès , 
Avec tous les dépens et tous les intérêts ! 
Traîtres , de cet arrêt qui demande vengeance. 
J'appelle au tribunal de votre conscience. 
Répondez ! 

M. o s L A V A II. 

Mon voisin y ges exclamations 
Ne prouvent pas le droit de vos prétentions* 
Thémis a conservé plus d'un agent fidèle. 
L'honneur y l'intégrité, sont encore auprès d'elle. 
Et leurs mains , chaque jour, d'un zèle officieux^ 
Soulevant le bandeau qui lui couvre les yeux. 
Sans doute elle aura fait, dans cette concurr^ce» 
En faveur du bon droit incliner la balance. 

▲ JU c £ s T e. 
De quel siècle , monsieur , parlez-vous ? 

M. D s L A V A li. 

Mais encdr. 



1 



ACTB t, SCk^B III. 359 

Si TOUS aviez ruiflon. . . . 

A If c je: s 7 E. 
R^isoa ? c'est avoir tort. 
Sur la saine éi|uité bien fou qui se repose ! 

K. BELA VA lii. 

Un plaideur^ croyes-moî, voit tùAÏ clair dans sa cause. 

L*erreur et Firitér|t lui fascinent les yeux. 

Dans quelque temps; mon cher^vous verrez beaucoup mieux. 

Vousconviendre'z qu'il est^ dahs le siècle où noussommes , 

Encor de la justice ; et qu'enfin tous les hommes 

Ne sont fàà, . . 

A I4 G £ s T £. 

Ah ! je vois ou vous voulez venir : 
Par vos détours adroits vous croyez me tenir; 
Vous protégez le siècle , et moi je le déteste : 
Je soutiens , et morbleu ! c'est vous que j'en atteste , 
Que notre âge est celui de la perversité , 
Qu'il n'est plus de vertu , d'honneur^ d'humanité , 
Qu'à présent tout est mal , que le monde rassemble 
Tous les vices unis et confondus ensemble , 
Et qu'un homme de cœur , sans être humilié , 
Dans ce repaire a£Preux ne peut mettre le pied. 

M. D £ I4 AV A X*. 

Voyez comme d'abord f^lre ^prit, se genda? nie ! 
Sur un simple soupçon le voilà qui s'alarme ; 
Et se persuadant qu'on m'intente un procès , 
A tout le genre humain en fait payer les fraisi 
Soyez plus indulgent. 

A L c £ s T E. 

J'aurois l'ame assez basse 



aio A L C E s T Erf 

Pour aoufFrir rinjnstice ? 

M^ DEIiATAli. 

£h ! calinez*vou8^ de gnce i 

Je n'ai pas de procès. Ce n'est point de Paris 

Que me vient ce papier; c'est de la Coun 

B I. o K z A c< 

Tantpisf 

Tant pis ! mon cher voisin ; Tantre de la Chicane 

Est cenl fois moins affreux que le séjour pro&ne 

Habité par l'intrigue et par les courtisans. 

Fossiez*Votls un César , et durant soixante ans , 

Vous fussiez-vous couvert d'une gloire complète / 

Le moindre preslolei , la moindre femmelette. 

Des honneurs tout-à-ôoup vous coiipe le chemin^ 

Puis, pour vous faire ouvrir les portes le matin , 

Faites voir Aux valets le laurier qui vous couvre : 

Erreur ! c'est la Fortune ou Vertus qui les ouvre. 

Ce pays , pour la gloire , est un pays perdu } 

Avec tout l'univers vous êtes confondu ,' 

Vous passez , repassez vingt fois sans qu'on vous Toyev 

Le moindre freluquet lestement vous coudoyé ; 

Nul égard : vos saluts sont presque tous gratis; 

Vous courez chez le duc, le comte, le marquis; 

Vous dites votre nom , votre rang , vos conquêtes. • « 

On ne se doute pas seulement ^ui vous ête&r 

U K s 17 L £. 
2e croyais qu'à la OoUr Vous aviez des amis ? 

B z. o N z A c. 
Des amis à la Cour ? Dieu m'en garde > sandis { 
Avec eux pour jamais j'ai rompu tout commerde^ 
Je sais de quel espoir leur vanité noufs bercff; 



ACTE I, SCÈNE III. s4l 

C'en est fait, j'y renonce et me sens trop de cœur 
Pour ramper sous les loix d'un ami protecteur. 

A L C £ s T E. 

De ces sentimens-là j'approuve la noblesse : 
De nous humilier n'ayons pas la foiblesse. 
Laissons les sots aux pieds des idoles du jour. 
Pourrions-nous sans lougir aller faire la cour 
A la duplicité^ la fraude, l'injustice? 

B li o N z A c. 
Dites y à la faveur , l'intrigue , l'artifice. 

A li c E s T £. 
On ne rencontre pltis qu'horreurs , séductions. 

B li o N z A c. 
Faux aèle y faux amis ^ fausses protections. 

. A li c £ s T E. 
n n'est plus de vertus que nos mœurs ne corrompent. 

B li o N z A c. 
Le courtisan vous dupe.. . 

AliCESTE. 

Et les femmes vous trompent. 
B li o N z A c. 
Tout fait pitié : l'orgueil de nos petits commis. . . 

A I. c E s T E. 

Le faste et l'attirail de nos chastes Laïs. 

B L o N z A c. 

Le mérite est proscrit. 

A li c E s T £. 

C'est le fat qu'on écoute. 
B li o N z A c. 
La fortune est aveugle. . • 

A LC £ s T £. 

Et l'amour n'y voit goutte. 
II. 16 



'J±'2 ALCEBTC. 



2I«0^«SAC, lai 

A merv^e ! . . . 

A I< C E s T £• 

Fort bien ! 

M. 'jl E L A V A II. 

Vous voilà boas amis. 
Vous allez voua brouiller ; je vous en avertis. 

B JL O N 2 A C. 

Ab ! ne le craignez pas ; de notre sympathie , 
Le principe est fondé aur la misantrspie. 
Nul motif ne sauroit dissoudre ce lien. 

(àAlcette.) 
Je vous réponds 'dcmoi. Vous me coniioissez 1)ien ; 

(à M. Délayai.) 

Vous verrez si je sois ooastant ; oui , jeiâéifie L . . 

M. DEIiAVAIi^ klfpvéacntuit U lettre qaH a reçue. 

A cet argument-.ci répondez,, je vous prie. 

B L O N Z A C 9 prenuttèi lettre. 

Je n'en démordrai point. 

M. UBIiAVAI.. 

iiisez. 

(Bloozac Ut et «e trouble.) 
A L C £.S T E y à M.SeUval. 

Dans ce moment , 
Nous sommes deux contre un. 

B L o N z A c. 

Quoi I le gouvernement 

De Pézénas !.. A moi ?. . . mes chers amis , de grâce , 

Touchez-là tous les deux , et que je vous embrasse î 

M. DELAVAL, gaîment. 

La Cour a-t-elle tort ? 

B I4 o N z A c. 

J avois.un peu d'humeur ; 



ACTE ï, SCÈNE IV, 245 

Allons , je me dédis. 

A L ô E s T £. 
Monsieur te gouverneur I 

M. DSIfAVAli^ en riant. 

Lft faveur ?. . . 

B I. O N 2 A C. 

' Quelquefois a des yeux équitables. 

A li C E*S t E. 

Grands dieux i 

MT' B B li A V A JL. 

Et les amis ? 

B L O N Z A C. 

Sont en cor véritables. 

AliCESTE^ à Blonzac. 

Monsieur ? 

» I. O N R A C. 

Adieu, mon eftor ; <h& m'^tit^nd k Ik Cour. 
Je vais pour tnon départ employer tout le jour. 
Mon rang et l'étiquette exigent ma présence ; 

Je reviendrai ce soir. 

(tts'ëloîgi^.) 

AX«C£5T£j sans le reconduire. 

Oh { je vou^ en dispense, 

SCÈNE IV. 
M. DELAVAL, URSULE, ALCESTE. 

M. D E li A V A I4. 

Eh bien ! votre second , le voilà. .. 

AliCESTE^se promenant d^un air farieux. 

Laissez-moi. 



2±± A L C E S T E. 

M. D E I. ▲ V A I.. 

Noos sommes deux contre un ! 

▲ I.C £ s T s. 

Ailes , momienr , je yoî 
Que les moeurs aujourd'hui ne sont qu'hypocrisie. . . 
Tant mieux , morbleu , tant mieux ! <;ela me justifie ; 
Et je rais de ce pas ^ plein d'un juste courroux^ 
Éviter tout le monde, à commencer par vous. 

(à Uisale , en passant hnaqmtmtaÊ. devant die.) 

Madame , je aerob fâché de vous déplaire , 

Mais mon coeur m'avertit de vous fuir la première. 

^JtsefHàwJa—wiratiMctToii», et fcr»e la porte avec Holence.) 
M. D £ I. AITA I.^ .«aoisnaat. 

Mon Toisin extravague. 

VASI7I.S, à paît , es sairaaft aon père. 

Amour , que ne peux-tu 
Adoucir la sagease et polir la vertu! 

(îlsorteat.) 
(Dabok paioit » Ik laî font sàfM ^^Àkcate est dboule cabinet.) 

SCÈNE V. 
DUBOIS, un VIEILLARD pauvre. 

DUBOIS, laUant entrer le YÎetHard. 

A mon maître je vais parler de votre afiidre. 

Ii£ TI£II.I.ARD. 

Hélas! il peut d'un mot adoacir ma misère. 

(Dubois frappe à U porte da cabinet.) 



ACTE I, SCÈNE VI. 245 

SCÈNE VI. 
ALdESTE, DUBOIS, LE VIEILLARD. 

AliCESTE^ OQTrant bruiqaement. 

Eh bien ! que me veux-tu ? 

liEVIEXLXiARD» 

Ah ! monfiieur^ j'attendrai, 
Si je vous importune. . . ou bien je reviendrai. 

A li c £ s T E. 
Je ne vous connois point , ni ne veux vous coiinoitre. 
De quel droit entrez-vous chez moi ? 

DUBOIS. 

Mais ^ mon cher maître > 



A li c E s T £. 
Tais-toi.^ coquin ; et vous > sortez d'ici. 

IiE VIEILLARD, t'éloignant. 

Excusez. 

DUBOIS, à Àlceste , en.re<ïODdmsant le yielllard. 

Farlez-Jui d'un ton plus adouei.; 
U est bien malheureux. 

6CÈNEVII. 
ALCESTE, DUBOIS. 

ALCESTE, marcliant d'un air égaré. 

Il est ce qu'il doit être. ' 
L'homme est en général', fourbe , méchant et traître ; 



9^6 A L C E s T E* 

n est fait poiïr souffrir. 

( ichil rencontre sur son ^assaj^ Dllbolt , qni récrient de conduire la 
rieilUrd, et qui essaie ses larmes.) 

(bmsqaement.) 

Qn'as-tu dctoc à pleurer? 

DUBOIS. 

Votre rigueur^ monsieur, vient de désespérer 
Un père infortuné que la douleur accable. 
Un seul mot fait saigner le cœur d'un misérable. 

AliCËSTÊ y ému. 

Est-il loin ? 

l> tr :b o I s. 
Vers Laval il a tourné ses pas. 

A JL C £ 8 T E , rivement. 

Ursule comme moi ne le chassera pas. . . 
Qu'ai-je fait ! , 

D tr B O I s > 3^ part, avec jotè. 

H revient 

▲ Il C E 8 T £. 

Un père ! et sans ressource ? .. . 
Cours après lui, Dubois; tiens, porte-iui ma bourse..* 
Va.... 

B UBOI 8. 

Mais.... 

A L c E s T £. 

Va donc ! 

B U B O I 8. 

Sachez. . . 

▲ Il c s 8 T X. 

Veux-tu courir, maraud? 



ACTE I, SCÈNE VIII. 247 

DUBOIS. 

Voudra-^?:.. 

A £ C E s T E. 

Coars^ te dis^je, et reviens au plutôt. 

S C Ê N E V I I t 

A L C E s T E. 

Ursule cliangeroit mon maudit caractère. 

Son nom seul a. prodtiit le bien que je vais faire ; 

Il a calmé mes sens : à moi^mêttjD^ rendu , 

J'ai senti mon cœur battre , et me suis reconnu. - 

Quel ascendant heurensT! quand je suis auprès d'elle , 

Ses vertus me font presque on bfier qu'elle est belle ; 

SotD ebarme est si touchant ! ses atli^aits sont si doux! 

Dieux qui la chérissez , me la destinez- vous? 

SCÈNE IX. 
ALCESTE, DUBOIS. 

A L c £ s T £. 

£h bien ! Dubois ? 

DUBOIS. 

£h bien ! monsieur , il vous refuse. 

ALCESTE. 

Il me i^efuse ! 

DUBOIS. 

Oui. 

ALCESTE. 

Qu'a-t-il dit ponif excuse ? 



•i48 A L C E s T E. 

DUBOIS. 

Qu'il venoit près dé vous, malgré sa pauvreté , 
Demander un service, et non la charité. 

(il lui remet la bourse.) 

▲ L C £ S T £. 

Je vois, je vois l'esprit d'orgueil et de vengeance : 
C'est pour m'humilier qu'il brave l'indigence. 
Voilà les hommes ! 

DUBOIS. 

Mais si vous saitiez. . . 

A L c £ 8 T £. 

Tais-toi. . 

B U B CI 8. 

Enfin... 

▲ li c £ s T £. 

Taix l si l'on vient , je ne suis pas chez moL 

(il lort d*ttn côte , Dubois 8*eafuit de Tantre*) 
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ACTE IL 

Le théâtre représente un paysage ; à gauche , sur le 
devant de la scène , quelques arbres forment un 
berceau sous lequel on voit un banc de gazon. 



S C Ê N E P R E M I È R E. 
M. DEL AVAL, B L O N Z A C , se promenant! 

B li O N Z A c. 

ili N F I N je VOUS dois tout ^ mon cher , et ma fortune 
Entre nous désormais va devenir commune. 
Ne me dites qu'un mot , et par un nœud de fleurs 
Votre fille unira nos biens et nos honneurs. 

M. B £ li A V A li. 

Mais. ... 

B L o N z A c. 

Point d^ mais ; un mot ! 

M. n £ li A V A JL. 

^ La demande est pressante. 

Allons , j'y consens. • . . 

B L o N z A c. 

Bien ! 

M. n B L A V A L. 

Pourvu qu'elle y consente. 



s5o A L C E & T B.. 

B I4 O N Z A C. 

Elle y consentira. 

M. D E I. A V A L. 

Vous connoîsses êea voeux 7 
B I. o N z A c. 
Oh r je m'en doute T et pni» dîtes-Iuî : je le veux. 

M. D £ £i A T A I4. 

Ce mot ne doit sortir dé la bouche d'un père^ 
Que pour dompter l'orgueil d'un enfant téméraire ; 
Mais il doit , quand un cœur cherche à se décider , 
Oublier pour un temps le drok de commander. 
Je ne suis points monsieur , de ces pères barbares^ 
De ces tyrans crueh de tpaii les maina avares^ 
Vendant au poids de lor , les grâces , les vertus , 
Enchaînent leur victime aux autels de Plutus. 

B L o N z A c. 
Ah ! vraiment je vous croi^ l'ame trop généreuse ; 
Mais Ursule.... 

M. n IS II A V A I». 

Son choix peut seul la rendre heureuse. 
B I4 o N z A c. 
Cependant , à votre âge > <^.y voit beaucoup mieux. 
M. D 9 I4 A "9 A II» 

Mais ma fille , mon^Hr , n'y voit point par mes yeux. 
JeL veux donc lui laisser , dans cette conjoncture , 
Suivre le doux penchant de la simple natare ; 
Et j'attends , à son choix if accorde avec l'honneur , 
L'heureuse occasion de faire son bonheur. 

B li o N z A c. 
En e9€99, touelmE là ; c'est une afiaire faite. 



ACT6 II, SCÈNE I. ItSl 

M. B E li A V A li. 

Vous croyez ? 

s li G N Z A C. 

Voire fiUe. est timide et discrète , 
Fort novice , entre nous. C'est un jeu que cela. 
Avec' qpekfoeB soupirs Jetés par-ci par-là , 
£t quelques doux propos qu'aux discours ; 'entrelace ^ 
Je vous emporte un cœur d'assaut comme une place. 
Ursule vient souvent rêver dans ce bosquet * ' 
Permettez qu'ange vous je m'y rende en secret ; 
Je ne demande ici qu'un instant d'audience. - 

M. DEL A VA II. 

Vous demandes» beaucoup. 

B li o N z A c. 

Comptez sur ma prudence. 
Je sais me faire aimer , mais je sais qu'il convient 
De méi^ager un cceur ppviçe. . '. ' 

( ici Alc«ste parolt dans le lointain , il arrive par plusieurs âétours 
san««pperctToir<Bleiia»eei M. Delatal. ) 

Aleeste vient. 
Il me fait peine : il va sécher de jalousie. 

M. D Eli AVAL. 

Aleeste ? il l'aimeroit ? 

B Xi O N Z A C 9 confidemment. 

Je^vpns le certifie. 

M. D EL A V AIi^ àpart. 

Plût au ciel. 

BLONZAC^ sVloignant avec lui* 

N'allez pas balancer entre nous.^ 

M. n E L À V A L. 

Je serai contre lui , à ma fille est pour vous. 

(ils sortent.) 



flSs A L C E s T E. 

SCÈNE II. 

ALCESTE. 

Oà vais-je ? quel démon me poursuit et m'obsède ! 
La rage dans mon cœur à la douleur succède. 
Mille chagrins cuisans Taigrissent iour-à-tour ^ 
Et f y trouve la haine à côlé de Tamour. 
Dans Tétat où je suis , je ne sais plus moi-même 
Si je vis ^ si je meurs , si je hais ou si j'aime ; 
Et mon ame livrée à cet aflfreux tourment ^ 
Succombe sous le poids de son accablement. 

( il s'asaied soiu le berceau. ) 

SCÊNEIIL 
ALCESTE sous le berceau ; URSULE. 

AIiCESTBy oontinuint après on tUenee. 
Nature qui formas ce bizarre assemblage , 
Je te pardonne encore : Ursule est ton ouvrage. 

( après une pause. ) 

Ursule va bientôt abandonner ces lieux ; 
Je ne la verrai plus ! 

URSULE, se promenant et réyant. 

Il est bien malheureux ! 
Mon intérêt pour lui va jusqu'à la tendresse. 

ALCESTE. 

Accablé de chagrins , je n'ai dans ma détresse 
Pas un cœur où le mien puisse les épancher. 

URSULE^ continuant. 

Mais si par mes discours il se laissoit toucher. . . . 



A.CTE 11^ SCÈNE III. 253 

A I4 C E S T E. 

Malheyreux î 

U R s U Xi £. 

De ses moeurs s'il quittoit la rudesse. . . . 

A II c E s T E. 

Ursule! 

u R s u I. £. 

S'il savoit combien il m'intéresse ! . . . 
Oui y si son cœur vouloit se rendre à la raison ^ 
Le mien se donneroit pour payer sa rançon. 

AliCESTE^ rapperceyant. 

Dieux ! c'est elle ! . 

( il se lève. ) 

U R s U Xi E. 

C'est vous !.. .Vous répandez des larmes? 

A li CE ST £. 

Ursule y la campagne a perdu tous ses charmes ^ 
Et l'automne dans peu vous ramène à Paris. 

URSULE. 

Il est vrai , nous allons rejoindre nos amis. 

A li c E s T E. 
Vous avez des amis ? ^ 

URSULE. 

Oui ; nous vivons ensemble : 
Lie printemps nous sépare et l'hiver nous rassemble. 

ALCESTE^ tristement. 

Ainsi nous nous quittons bientôt. 

URSULE. 

Que dites-vous ? 
Ne revenez-vous pas à la ville avec nous ? 

A L c E s T E. • 

Ursule y quand j'avois votre heureuse innocence, 
Je revoyois Paris d'un œil de complaisance. 



354 ALCBSTE. «• 

J'étois loin de penser alors que désormais , 
Je m'en dusse exiler pour n'^ rentrer jamais. 

Ne finirez-vous point cet exil volontaire 7 

▲ L C £ 9 T £. 

Non , je fuirois pluti6t jusqu'au bout de la terre. 

Cette ville , ou jadis tout Jtioit à mes yeux , / 

M'ofTriroit aujourd'hui mille objets odieux : 

J'y reverrois celui dont riafàme artifice > 

Si bien à mes dépens égara la justice I ' 

Le traître > en me voyant^ tout fier de ses succès , 

S'applaudiroit encor du gain de son procès. 

J'y reverrois Acaste, et Cléon et Fhilinte * , 

Courtisans par métier^ pétris d'art et de feinte , 

Superbes à la ville > à la cour complaisans. 

J'y reverrois Oronte et tous ces partisans *, 

Pauvres petits cerveaux pleins de leur propre estime, 

Et mettant leur sottise à l'ombre de la rime : 

Et celte Arsinoé , dont la dévote ardeur *, 

S'alimente de fiel^ d'ameiiume et d^aigreur , 

Et dont les yeux fervens^ dans un pieux silence , 

Se lèvent sous son voile avec tant d'éloquence ! 

Et celte Célimène^ à qui , pour mon malheur ''', 

L'Amour, le traître Amour^ avoit livré mon cœur. 

Je reverrois encor voler chez cette belle , 

Ce cercle d'étourdis ^issidus auprès d'elle , 

Dont la pépinière augmentant tous les jours , 

Peuple ^ pour nos péchés , la ville et les fauxbourgs. 

«*«* Pergouoage^ 4iu HlitMitrtpedt Jloiière. 



ACTE II, «Ciwt III. 255 

J'entendrois tour à tour dérâùobner^ tnédive; 
Mon cœur , chez ces geiis4à , souffnMt le nmiiyre. 
J'enragerois cent fois par jour; et 9'aime mieux 
Vivre éloigné dévoua^ que de vivre auprès d'eux. 

•u » 8 U li E. 

La retraite des champs , leur paisihle «lAOcenoe ,, 
Vous dédommageront hientôt de notre absence. 
Votre cœur , au village, e&t dans .son élément ; 
L'homme est bon^ dans ces lieux ^ tout AaturdUemetU: 
n y conserve en paix ses mœurs et. «a droiture , 
£t l'art ne peut^chez lui corrompre ia nature. 

A I. c £ s T £. 
-^Non , non , détrompez'-^Mis. De k perversité * 
Le principe «wiiecix tient à t'homanité . 
Notre cœur avec nous en «ppoitant le germe ^ 
Développe Ivi «eul le poison *q«'il renferme : 
A sa complexion le vice est inbét^ent^ 
£t rhomme eeit daonnne enfin parce ^'il est méchant, 

URSULE. 

Au contraire , il est hon ; mais de bons que nous sommes. 
Nous devenons méchans : voilà le sort des hommes^ 
Quand l'exemple du vice et son souffle empesté. 
De la nature en eux altère la bonté. 

A li c s s T fi. 
Cette contagion que l'untvers respire , 
A sur tous les humains étendu son empire. 
Par elle de l'honneur le germe s'^st gâlé , 
Et le crime triomphe avec impunité. 
L'homme s'est fait un art de la scélératesse. 
Il parvient aux grandeur» à force de bassesse , 
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A force d'injustice ; et grâce à ses travaux, 
Ainsi que la vertu , le vice a ses héros. . . . 

u R s u i< £. 
Alceste!... 

A I4 c B s T B. 

Aussi je bais tout ce qui m'environne; 
J'abhorre l'univers. 

n R s U li B. 
Quoi ! vous n'aimez personne? 
. Que je vous plains ! 

▲ I<CE8TE^ tendrement. 

Ursule , à cette questionr 

Je ne puis vous répondre. 

ir R s u li £.■ 

Eh quoi ! l'aversion 

Qui contre les méchans justement vous anime > 

Confondra-t-elle donc l'innocence et le crime ? 

Et l'honnête homme enfin doit-il être aujourd'hui 

Responsable envers vous des foiblesses d'autrui 7 

Adoucissez au moins cette rigueur extrême. 

Je vous demande grâce ^ Alceste , pour moi-même. 

A II c £ s T E. 
Pour vous ! . . . 

u R s u I< E. * 

Il est encor des gens sages^ heureux ! . . • 

A li c s s T E. 

Heureux ? . . . £^ ! le bonheur est-il donc fait pour eux! 
Non y de mille forfaits en se rendant coupables , 
Ils se sont condamnés à vivre misérables , 
L'infortune poursuit le crime. 

URSULE. 

Et rinnocent ? 
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A li C £ S T £. 

Il n'en est plus. 

U RS U L£. 

Mais. ... 

A li C £ s T E. 

Non.... 

V R s U I« £ ^ montrait on pajsfln qui reTient du trayaii. 

Eh quoi! ce paysan^ 
Qui , servant chaque jour l'Etat et sa patrie , 
Parcourt le cercle étroit d'une innocente vie , 
Et revient chaque soir goûter dans sa maison 
La paix et lamiti^ y n'est pas heureux ? 

AliC£ST£. • 

Non. . . . 

u R s U li £. 

Non?... 
De votre jugement , c'est à lui que j'appelle, 

S C Ê N.E t V. 

ALCESTE, URSULE, GERMON, traversant 
le théâtre. 

^URSULE. 

Germon, écoutez-moi. 

GERMON. 

Plait-il, mademoiselle? 

u R s u L £. 

é 

Vous êtes fatigué ; vous revenez des champs.. . . 

GERMON. 

Oui , mais je vais revoir ma femme et mes enfans. 
II.» 17 
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URSULE. 

Combien en avez-vous '^ 

GERMON. 

Quatorze. D'une fille 
Ma femme vient encor d'enrichir la famille. 
Oh ! c'est tout mon portrait. Les autres^ dieu merci, 
Sont tous gras et vermeils y sans chagrin , sans soad. 
Gela croît tous les jours. Ça me réjouit l'ame , 
Quand je pense que c'est l'ouvrage de ma femme. . . . 
Et puis de moi , s'entend. ... 

▲ L € £ s T £• 

Mais pour les nourrir tous « 
Avec vos deux bral seuls , comment suffisez-vous ? 

GERMON. 

J'avons un peu de terre; et puis vaille que vaille, 
Chacun gagne son pain. Déjà l'aîné h*availle; 
Il nourrit les eadets. Au temps de la moisson , 
Ceux-ci rendent encor service à la maison. 
Nous ne manquons de rien. 

▲ I4 c E s T E. 

Mais quand l'année est dure?... 
G E R M»o N. 
On vit au jour le jour , on épargne 4 mesure. 
On s'en porte aussi bien. 

A li c £ s T E. 

Mais outre vos travaux , 
N'avez-vous pas encor la taille , les impôts ? 
Comment à tout cela pouvez-vous satisfaire ? 

GERMON. 

Nous nous aidons : et puis c'est un mal nécessaire. 
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Le magistrat gouverne , et chaque citoyen , 
Pour soutenir l'Etat , lui fait part de son bien : 
Il faut que chacun donne afin que chacun vive. 

AliCESTEyà part. 

Quelle saine équité ! quelle vertu naïve ! 

U R s U L K , à part. 

Suivons cet entretien. Mais , . par le mauvais temps ^ 
Quand vous êtes forcé de travailler aux champs , 
Vous devez bien soi^rir ! 

GERMON. 

Un peu ; mais la soufirance , 
Du repos qui la suit , double la jouissance. ' 
Quand on pense à cela , le travail est un jeu. 
Ce soir , je vais trouver ma femme au coin du feu , 
Ma fille entre ses bras, grasse, riante , belle, 
Et toute la famille assemblée autour d'elle. 
En me voyant rentrer , ma femme sourira ; 
li'un me caressera , l'autre me baisera ; 
Et puis j'irai m'asseoir près de ma ménagère. 
J'embrasserai l'enfant , j'embrasserai la mère. 
Nous souperons ensemble , et je serai , ma foi. 
Peut-être plus tranquille et plus heureux qu'un roi. 
La joie et les plaisirs sont au sein du ménage^ ' 
Et vous le savez bien , car sans doute à votre âge 
'Vous êtes marié ? 

A I4 C s s T £. 

Non. 

O ERM O K. 

Non ? Tant pis pour vous. 
Vous êtes , m'a*t-on dit , riche ; mais , entre nous , 
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Je ne changeroispas. De votre solitude 

Je ne pourrois jamais contracter Thabittide. 

Je crois qne vous devez passer de tristes jours ; 

Car rhomme n'est pas fait pour vivre comme un ours. 

Il lui faut des amis, des enfans , une femme , 

Qui partagent son coeur , qui réchauffent son ame. 

Qui soulagent ses maux ; et tenez , en tout temps , 

Ses meilleurs amis sont sa femme et ses enfans. 

A li c E 8 T £. 

Je vous crois. Aiuèi donc , dans v«tre humble Retraite . 
Tous vos vœux sont remplis , votre ame est satisfaite, 
Et lorsque vous voyes Thomme riche , opulent j 
Vous ne lui portes point envie ? 

GERMON. 

Aucunement. 
C'est Tordre général. Ne voit-on pas sans cesse 
La fortune à ceux-ci prodiguer la richesse , 
A ceux-là rien ? Monsieur^ ce partage inégal 
Est un bien , en effet , quoiqu*il nous semble un mal. 
Le riche est paresseux ; au lieu que l'industrie 
Fait travailler le pauvre.au besoin de la vie. 
Eh bien ! pour travailler iflaudirai-je mon sort? 
Tout homme ne peut pas posséder un trésor ^ 
C'est impossible ; mais celui qui le possède^ 
Quand il veut s'en servir , a besoin de notre aide : 
Nous lui prêtons nos bras ; il donne son argent ; 
Il jouit y nous vivons. Tout le monde est content 

AI«C£ST£,TtTement, àpart. . 

De la société voilà l'économie 

'^x mots* Quel bon sens ! queUe philosophie ! 
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(bant.) 
Vous me surprenez* 

. GERMON. 

Oui 9 ces messieurs d/s Paris , 
Lforsque nous raisonnons^ ont toujours Tair surpris. 
n semble que Ton n'ait de l'esprit qu'à la ville , 
Et que pour vivre aux champs , on soit un imbécille. 

A li c £ s T E. 
Vous prouvez le contraire , et vous m'ouvrez les yeux. 

URSULE', k part, avec joie. 

Enfin il reviendra. 

ALC£ST£,à Germon. 

Mais êtes vous heureux ? 

GERMON. 

Heureux? ma foi je suis bonnement la nature , 

Et n'ai pas réfléchi là-dessus , je vous jure. 

Et je pense , suivant ma manière de voir , 

Que les plus heureux sont heureux sans le savoir. 

Quant à moi ^ je n'en sais rien du tout^ sur mon gme; 

Mais^ pour m'en assurer , je vais trouver ma femme. 

Bonsoir. * 

A L c E s T E. 
Adieu, brave homme. 

URSULE. 

Embrassez bien pour moi 
Votre petite. 

GERMON. 

Oh ! oui ; de tout mon cœur ! 



^ 
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SCÈNE V. 
ALCESTE, URSULE. 

▲ JL C £ s T £. 

Je voi 
Que je mltoia trompé. Je vois que sur la terre 
L'innocence n'est pas tout-à-fait étrangère , 
Puisque j'en trouve ici ces restes précieux. 
Sans doute elle a choisi son asyle en ces lieux. 
Ursule y embellissez sa retraite profonde ; 
Cultivez avec nous cet heureux coin du monde , 
Et pour Be^ habitans , faites revivre encor^ 
Les charmes , les vertus /la paix de l'âge d'or. 
Ursule , croyez-moi , c'est ici voti'e empire , 
Vous y rendez plus pur l'air que l'on y respire. 
Le souffle du méchant ne peut point l'altérer, 
. Le méchant près de vous n'oseroit respirer. 
£n£n à vous fixer ici tout vous convie : ! 

Nous sèmerons de fleurs les jours de votre vie. | 

Vous goûterez chez nous l'inaltérable paix 
D'un bonheur que le temps ne troublera jamais. 
Ces lieux vous offriix)nt une famille entière : 
Vous nous adopterez ; vous serez notre mère. 
L'amour nous dictera vos loix , et désormais 
Je serai le premier de vos heureux sujets. 

URSULE, ayec émotion. 

Alceste , c'est en vain. . . . 

A li c £ s T E. 

Restez dans cet asyle ! 
Au nom de l'amitié , n'allez point à la ville. 
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Comment votre mérite y seroit-il connu ? 

A peine y connoît-on 4e nom de la verlu. 

Le désordre y fermente , et le vice y circule. 

L'honneur en est proscrit.... Vous frémissez^ Ursule? 

Je ne vous ai montré que le coin du tableau ; 

£h ? que seroit-ce donc y si levant le rideau , 

Je.... 

URSULE. 

Laissons ces horreurs. Mais quel destin funeste^ 
Pour aigrir votre cœur. Ta tait tomber , Alceste^ 
Au milieu ^es brigands? Et comment n'a-t-il pu 
Rencontrer que le crime où j'ai vu la vertu? 
Quelle est donc la raison de ce contraste extrême? 
Notre séjour , Alceste , étoit alors le même. 
Nos goûts étoient pai*ei]s; et dans les mêmes lieux , 
Où tout me somdoit , tout vous blessoit les yeux. 
Qui de nous se trompoit ? 

A II c E s T E. 

. • Peut-être l'un et Taulre. 

• u R s u I. E. 

Bn ce cas 9 j'aime mieux mon erreur que la vôtre. 

▲ Il c E s T B. 

Tremblez ! cette candeur, cette simplicité , 

Dont le charme innocent embellit la beauté ; 

Ce calme si touchant , ce bonheur si paisible , 

Qu'au sein de la vertu goûte une ame sensible , 

Et qui jusqu'à ce jour voâs ont paru si doux , 

A la ville bientôt s'éloigneront de vous. 

Votre cœur oublîra cette volupté pure 

Qu'il goûtoit en sortant des mains de la nature. 

Bientôt de goûts, d'esprit, de moeurs , vous changerez... 

Ursule > on s'accoutume au vice par degrés. 
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Il prendra ^ pour voxu plaire , une forme agréable. 

Eh ! s'il alloit finir par vousparoitre aimable ! . . • 

Qui eait dans quel abîme il conduiroit vos pas! 

Qui sait enfin ! ... Je vois couler vos pleurs. . . . bélaa ! • • 

Excusez les frayeurs d'un ami qui vous aime , 

Qui vous chérit , qui veut vous voir toujours la même; 

Qui connôit les méchans, qui sent votre danger , 

(vivement. ) ( tendrement . ) 

Qui tremble ! . . . Qui n a pas voulu vous a£Diiger* 
En faveur du niotif , pardoftnez-lui ses larmes , 
Et connoissez son cœur en voyant aes alarmes. 

u B s U li B. 
Ah ! des troubles du mien soyez moins e£frayé. 
Mes pleurs sont un tribut qu'il paye à Tamitié. 
Quant aux périls auxquels, vous voulez me soustraire , 
Et que pour moi la crainte à vos yeux exagère , 
Rassurez-vous. Venez avec moi dans c# lieux. 
Ou vous n'avez suivi que des sentiers affreux. 
Je vous y conduirai par des routes nouvelles. 
JA , de la probité vous verrez les modèles ; • 

Et lorsque par mes soins , vous vous verrez ai^am 
Dans le cercle épuré de nos meiUeurs amis ; 
Lorsque vous connoitrez ce ton de confiance , 
Cette amitié solide et cette aimable aisance, 
Ce sourire indulgent y cette amabilité 
Et cet esprit liant de la société ; 
Je veux , avant buit jours , que vous soyez des nôtres. 
Vous avez deux plaisirs qui passent tous les autres: 
Le premier est de voir des hommes vertueux ; 
Vous en verrez. L'autre est d'aider les malheureux 5 
Je vous ferai connoitre à l'honnête misère , 
Et vous ferez le bien que ypus aimez à faire. 
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De rhomme infortuné vous sécherez les pleurs; 
Ensemble nous irons €onsole.r se9 douleurs. 
Vos bienfaits lui rendront le rep)rt>s , l'espérance. 
Vous jouirez vous seul de sa reconnoissance ; 
Mais nous partagerons^ le plaisir de pleurer. 
Venez donc. ... 

. A X C £ s T £ » tombant à ses pieds, 
O vertu ! laisse-moi t'adorer. 

U R s U li ï: , voulant le relever. 

Mais. • . . 

(iciBloBzac parott , voit Ursule , sans appercevoîr Alceste , qui est 
à genoux en dedans du berceau. ) 

SCÈNE VI. 
ALCESTE, UBSULE, BLONZAC. 

B I4 p N'Z JLC , à part. 

La voici. L'instant me paroît favorable. 

(a se jette aux pieds d'Ursule , ipxi , reculant de aurprite, le laîss» 

à genoux vis-à-vis d* Alceste. ) 
(Toyant Alceste.) 
Eh!... 

.A L C E s T £j bmaquei^eot. 
Que faites- vous là? 

BliONZAC, riant. 

Moi? j'adore. 

ALCESTE, se relevant. 

Que diable 7 
Qui vous soupçonne ici , monsieur, dans ce moment ? 
Un gouverneur doit être à son gouvernement. 
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BLONZAC^se levant. , 

Qai diable vous attend vous-même ? 

AIiCESTE^ arec une fureur contrainte. 

Adfeu , madame, 
u R s ir li E. 
Vous fiiyez ? 

▲ li c E s T E. 
J'ignorois les secrets de votre ame. 

URSULE, TiTcment. 

Quoi ! vous pensez ? . . . 

BLONZAC, à part. 

Le lour est bon ! 

A li c E s T E. 

Je vous promets 9 
Pour ne plus* vous troubler , de ne vous voir jamais. 

(a s^éloigae , et revient plusieurs fois.) 

Je ne sais qui me lient f . . . je !.. . 
(M. DeUvalparoit.) 

Voici votre père ; 
Adieu. 

SCÈNE VII. 
ALCESTE, URSJJLE , BLONZAC, M. DEL AVAL. 

M. DEIfATAIi, arrêtant Alceste , qui s'éloigne. 

C'est VOUS?... 

A II C ESTE, Tévitant. 

Bonsoir. 

M. D E L A V A li. 

Eh quoi!.. 

ALCESTE. ^ 

Certaine affair» 
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Exige sur le champ ma présence. 

M. D E L A V A I*. 

En ce cas , 
Je vous attends ce soir chez moi. 

A L G £ s T £ , s^éloignant. 

N'y comptez pas. . . 

( revenant. ) 

Si j'étois sûr ! . . . 

M. D £ li A V A li. 

Quoi? 

A li C £ s T £ , s'éloignant. 

Rien. 
H. D £ L A V A L j le retenant. 

Qu'est-ce qui vous afflige? 
Vous avez du chagrin ? 

A li c £ s T E. 
Non , je n'ai rien , vous dis-je. 
(à part.) 
O rage f 

M. DEliAVAIi^ avec amitié. 

Parlez-moi. 

A L C £ s T £. 

N'arrêtez point mes pas. 

U R s U L £ , à part à Alceat». 

Vous me jugez hien mal l 

BLONZA C,à part. 

Il ne s'en ira pas ! 

A li £ s T £. 

Ces traits sont faits pour moi ! . . 

M. D E li A V A II. 

Modérez votre hile. 

A li C £ s T £ , aTec une rage ëtOulfëe. 

Je n'e|i ai pas hesoin et je suis fort tranquille. . . • 
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(à part.) 

Laûsez-moi , laissez^moi ! . . Toi quç j'osai braver , 
Amour , il te manquoit ce trait pour m'achever. 

(se tonmant à moitié vers Ursule.) 

Si les hommes sont faux dans le siècle où nous sommes 
Les femmes ^ grâce au ciel y sont bien dignes des hommes. 

» (ildisparolt.) 

M. BEIiAVAIi^ à Ursule qui réfléchit. 

Qu'a-t-fl? 

B I« O N Z A C , offrant la main à Ursule. 

C'est son accès , le voilà furieux. 

M. D E li A V A I«. 

Moi , je crois qu'il est fou. 

V R s U U £ 9 donnant la main à son père. 

Non , il est malheureux. 



FIN DU SECOND JlÇ^T%. 



ACTE III, SCÈNE I. a6§ 

ACTE III. 

Le théâtre reprësénle l'appartemetit de M. Délavai. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M. DELaVaL, URSULE. 

M. I> E L AVAL, tènstnt uù billet décacheté. 

(jTB AND£ nouvelle ! lis : Alceste vient nous voir. 

URSULE. 

Je me charge du soin de le bien recevoir. 

M. D E £< A V A L. ^ 

Je m'en remets à toi ; mais je vais te prescrire 
Une condition. 

URSULE. 

Cesl? 

' M. B £ L A V A L. 

C'est de ne pas rire. 
Je crains. . . 

URSULE. 

Ne craignez rien. Mon cœur a toujours su , 
Jusques dans ses écarts admirer la vertu. 
Celle de notre ami , de temps en temps l'égaré ; 
Sa singularité lui donne un air bizarre. 
De sa rigueur stoïque il ne relâche rien , 
£t c'est avec excès qu'il est homme de bien. 
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Qa'on raille son humeur , son ton et sa manière 
D'agir et de parler , j'en rirai la première \ 
Mais tel qui rit de lui y seroit , à mon avis. 
Heureux de devenir ridicule à ce prix. 

M. D E li A V A i<. 

Mais, mais tu le défends avec un sèle extrême. 

u R 8 u I« £. 

Non, )e lui rends justice. 

M. DEItAVAIj , w^thi on tilence pendant lequel Ursule est emlNimssée. 

On souj^onne qif'il.^ime. 

URSULE. 

Lui? 

M. D £ li A V A I<. 

De haïr le monde on dit que sûi*ement 
Son cœur a, depuis peu , violé le serment 

u R S U li E. 

Four captiver les cœurs si le ciel m'avoit faite , 

J'ambitionnerois une telle conquête. 

Mon courage naîtroit de sa difficulté. 

Sans doute , si l'amour permet la vanité , 

Si la séduction peut n'être point un crime , 

C'est lorsqu'on cherche à vaincre un objet qu'on estime. 

Un fat a , pour l'instant , Fart de nous amuser; 

Le mérite a celui de nous intéresser. 

Tout , au premier abord , révolte chez Alceste ; 

Mais bientôt sa vertu fait oublier le reste. 

On le plaint , et le cœur forcé de l'estimer. 

Avec étonnement, sent qu'il voudroit l'aimer. 

M. D E L A V A li. 

Et Blonzac ? 

u R s U I< E. 

Et Blônzac ?. . . vous l'estimea , mon père. 
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A ce titre-là seul son amilié m est chère. 
Il m'intéresse ; mais quand Alceste paroit , 
J'éprouve, je l'avoue , un tout autre intérêt ; 
Et... 

M. D £ li AVAL. 

Le voici. 

U R s Xr li £ , troublée. 

Je soi*s. 

s G È N E II. 
ALCESTE, M. DE LA VAL , URSULE. 

ALCESTE, arrêtant Urtule. 

Non , demeurez , de grâce ! 
Vous m'évitez ? 

u R s U li £. 
Monsieur... 

A L C £ 8 T £. 

Oui, c'est moiqui vous chasse , 
Et vous vous enfuyez de craiiite de me voir. 

U H 8 U L E , à M. Délavai. 

Mon père , retenons monsieur jusqu'à' ce soir. 

(à Alceste.) 

Je reviens à l'instant. 

(elle ft*élpigne.) 
AJLCE8TE,la fiiÛTant des yeux. 

Quel charme ! la traîtresse ! 
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SCÈNE II L 
ALCESTE, M. DELAVAL. 

M. DEIiATAIiyâ part. 
(hMt.} 

n aoupire. Tant mieux. Encor de la tmlease ? 

, ▲ li c E s T £. 

Ma foi j'en ai sujet. Mon voisin je ▼4108 voû 
Peut-être en ce moment ^ur la dernière fois. 

M. D E L A V A Ik. 

Mais quel événement ? 

À L C^ 8 TB. 

Il faut que je me cache. 
De ces lieux , de vob bras il faut que je m'arrache. 
Moi-même je me crains et je voudrois me fuir ; 
Je crains ce lâche cœur qui me force à tougir : 
A mon âge , jugez combien il m'humilie ! 
J'aime! 

M. D £ L A V A L. 

L'amour , mon cher , est une maladie 
Qui , malgré nou^, répand encor de temps en telaps > 
Une douce chaleur sur l'hiver de nos ans. 
Son atteinte est alors moins vive et moins cruelle. 
Le vieillard qui s'en plaint ^ est rajeuni par elle. 
La jeunesse s'y livre et êe platt à souffrh* ; 
L'âge mûr souffre encore et tremble de guérii*. 

A II c £ s T £. 
Morbleu ! ce n'est pas là ce que je veux apprendre ; 
Et vous me trahissez au lieu 4e me défendre. 
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Combattez mon amouir et ne le flattez pas. 
Montrez-moi sa laideur , cachez-moi ses appas. 
Par grâce , jiar pitié ^ si )e vous intéresse^ 
De ce cœur avili gourmandez la foifolesse. 
Armez- vous contre lui d'une austère rigueur; 
Arrachez de mes yeux le bandeau de l'erreur. 
Au nom de l'amitié , sauvez-moi de moi-même , 
Dussé-je vous haïr. . • Et voilà comme on aime.. 

M. Dp£ i< ▲ V A I.» 

Maii^encore , quel est l'objet de votre amour? 

A h C V^bT E, brjuqaement, 

Ursule. 

If . D £ L ▲ V A II. 

Quoi ! ma fille ? 

A li C £ s T £. 

^ Oui , j'ai de Jour en jour 

iJififéré le moment d'avouer ma déûûte ; 
J'ai souffert plus long-temps. Au fond de ma retraite , 
Je croyois l'éviter , mais elle m'y suivoit. 
Sans cesse auprès de moi mon cœur la retrouvoit. 
Bévant à ses vertus^ enivré de ses charmes. 
Je jsentois dans mes yeux souvent roider des larmes. 
Dans les transports arde^ qui venoient me saisir , ' 
Je la nommois : son nom me faisoit tressaillir I 
Absent 1 j'étois encore aux pieds de la cruelle , 
Et je ne la fuyois que pour m'occuper d'elle. 

M. DELAVAL, gatment. 

^t vous me choisissez pour votre confident ? 
Moi ! 

AIiCESTS, ayec bonhfipûe. 

Vous. 

M. D B II A V A L. 

Le r61e est neuf ; je l'accepte pourtant. 
II. iS 
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AXiCE ST S. 

Faites-moi réussir. 

M.DBI^AVAIJ* 

£o TOUS sefTanl , y'espère 
Être tout à la fois ami teodre et bon pèiVi' * 
Ça^ parlons: 

A I* c s s T s* 
Volontiers. 

M. JO R L A ^ A l4. 

• Êies-vonsaimé? 

AIiC s STS. 

Non. 

M. D £ li A V A If 

Avez-vous dit un mot de déclaration? 

A li c £ s T E. 
Non. 

M. D E II A ▼ A !•• 

Mais vous soupirez? 

A I4 O E s T £. 

Point, 

M. B B li A V A li. 

Vous cherchez à plaire ? 

A II B S*T £• 

Je ne saurois. . . 

M. DELAVA L. 

Quoi?... 

A L c E s T E. 

Non , je suis franc et sinbère ; 
Je n'ai point le babil de nos jeunes amans. 
J'aime. Eh bien ! s^ je veux peindre mes sentimens , 
Je demeure interdit.^ y& tremble , je. soupire , 
Ex quand f^x soupiré , j« n'ai plus rien à dira. 
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M. JD s 11 À V Mi. 

Quand on eal amouremc , mon yoûân ^ ja conçoi. . . 

A li c s s T s. 
Je ne sais quel démon s'est emparé de moi ! 
Moi , l'ennemi juré de la nature humaine ^ 
Je sens là^ dans mon cœur.^ presqne expirer la haine. 
J'aime ! . . . mais en effet ,■ airaeroîs-je? Grands dieux ! 
Quel charme , quel prestige ont fasoiné mes yeux ? 
Ursule ^t*<ellié seule opéré oe prodige ? 
A qui me plaindre ? où fuir ? 

M. DE II AVAL. 

Le md qui vous a£9ige 
Doit faire ^ eroye»>*moi^ votre bcHiheiuf un jour. 
Comparez quelque temps la haine avec l'amour ; 
Voire cœur sur le chpix ne balancera guère : 
Il est si doux d'aimer ! 

A li c £ 8 T £. 

Eh bien ! que faut-il &ire f 
M. o £ I< A V A 1. 
n faut vous dépouiller de vos présentions , 
£t vt)ir tous les objets tels que noua les T<^ons ; 
.Louer le bien , laisser le mal dana I9 silence ^ 
Pour le» femmes Auriotxt aroir de l'indulgence. 
Songez que, pour cacher lûura foiUesses au jour. 
Elles ont inventé le bandeau de l'Amour. 
Vous Tavez sur les yeux. Complaiseni auprès d'elles, 
Des grâces, des vertus, voyez-y les modèles; 
Livrez- vous aux erreurs de cet eoch^tement , 
Et rendez grâce au ciel de votre aveuglement. 
Déridez-vous. Prenez un sourire agréable. 
Vous voulez qu^on vous sm» enfin : soyez aimable. 
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A II C E 3 T E. 

Je n'en ai pas Tesprit. Si vous vouliez m'aider ? 

M. ]> B II A y A II. 
En quoi? 

A I. c B s T B. 

De vos avis daignez me seconder. 

M. DEIiAVAI^ 

Venez. Dans Tart de plaire y amour est un grand mattre ; 
Sous lui Ton est aimable aussitôt qu'on veut Tétre. 

(montrant Unole qai p«jrott.) 

Voici l'occasion. 

AI<CB8TE^ troublé. 

Quoi ! sitôt! . . • Sauvons-nous. ^ 

(Us iortent.) 

SCÈNE ÏY. 
URSULE, LE VIEILLARD pauvre. 

D^A s T7 II B. 

Entrez , brave homme , entrez. 

I«£ TIBIItZiABD. 

' Jecrains... 

U B s 17 II B. 

Rassurez-vous. 

XiBTIEIIiIiARD. 

Mademoiselle.. • 

' tr B s YT X. B, /lui offrant nn siège. 

Eh bien? 

ZiB VlBtliIiARn. 

Votre bonté m'accable. 



ACTE m, SCÈNE IV. H^J 

L'état d'un malheureux. . . ' 

U & s U I< E ^ f^asseyant prêt de Ini, 

Est toujours respectable. 
Que vous m'intéressez ! perdre ainsi tour à tour 
Tous vos biens !... 

liEYIBIIiIiABB. 

Ah ! c'est peu ; mais celle dont l'amour , . 
Celle dont la vertu m'attachoit à la vie. 

U&SUIiX* 

Cest-là le plus cruel ! . • • Poursuivez , je vous prie. 

LB TIEIIiLABD. 

Après ce dernier coup, sans espoir , sans secours^ 

Embrassant mes enfans et tremblant pour leurs jours > 

lies baignant tour & tour , dans ma douleur amère. 

Des pleurs que je versois en songeant à leur mère , . 

Je suis venu chercher , dans ces paîsibleaJieux , 

Un asyle où le ciel daigne veiller sur eux. 

De monsieur Délavai la sage bienfaisance^ 

Par d'utiles travaux soulage l'indigence. 

Je connois ces travaux , j'y voulus être admis; 

J'y destinois ma fi^le et l'ainé de mes fils. 

Je me suis présenté chez le seigneur Alceste. 

u R s u i* B. 

Ah I voiM avez bien fait. 

IiE VIBII<IiARO. 

Hélas ! mon sort funeste 
Sans doute avec fureur me poursuit aujourd'hui : 
Alceste, durement, m'a chassé de chez lui. 
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U R 8 U I< Jk 

Alceste! 

T«E yiEIIiLARB. 

Et tàxiÈ m*6tiietidre. 

tr R d tr i# E. 

' Hélas fest-npôMtbIe? 
Vous me percez le coeur! 

JLB VIEILI.ARD. 

Da coup le plus sensible 
n a percé le mien : je fa jois ; à rînstfmt , 
Son valet suit mes pas ^ m'appelle > et m'arrétant, 
ce Tenez ^ yoici , dit-il , sa bourse qu'il vous donne. » 
<c A votre maîtM allez reporter son aumône , 
Lui dis-;e : a je venois , malgré ma pauvreté , 
a Demander un service et non la obaiité. » 1 

Grands dieui^ ! et c'est ainsi que l'of^eil nous aocabk ! 
Hélas ? un malheureuic est donc bien tnéprisabk f I 

•SCÈNE V. ! 

URSULE, LE VÏEILLARB, ALCESTE. 

XliCESTE^ en «utrtiit» 
( Toyint I7rMl«, ) ( to jant le vieilUrd, ) 

Ah ! la voici. • • Que vois-je ?. • . Écoutons. 

U R s tr I< £^ auTiefllard. 

Coimoîsseii 

Celui qu'injustement ici vous accusez : 

A la contagion son ame inaccessible , 
Est aux défauts d^autrui peut-être trop sensible. 
Lea hommes l'ont trompé ; son cœur est devenu 
Sans doute un peu farouche à force de vertu. 
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Mais il fait des heureux. . . il est digne de Pétre ; 
Vous Taimerez. Je veux vous le faire coiuioiire. 
U est tendre. . . un peu vif. • • Je sais que çamatin 
Quand vous fîlites le voir il avoit du chagrin. •• 
£nfin pardonnez^lui ; l'amitié vous en prie. 

liEVIEIIiLARI). 

Ah ! comment condamner ceux qu'elle justifie ! 

▲ Il C E s T X , «'avançant arec TÎTacité. 

iEh bien ! faisons la paix* Oubliez mon humeur. 

(montrant Ursnle.) , . 

Je suis brusque , mais bon. Elle connoit mon coeur. 
Acceptez ce présent. Sans ma fureur extrême , 
J'aurois couru d'abord pour vous l'offrir moi-même ; / 
Mais j'étoisl»«. pardonnez ; voilà comme je suis. 
Enfin n'en parlons plus. . . Pir^nez. 

liS VIBIIiLAR]). 

Je ne le puis. 

A li c £ s T E. 

Eh ! pourquoi donc?Prenez...quoi!quand je vousen presse? 
XJn présent blesse-t-il votre délicatesse? 

LE VIEIIiXARn^ avec xlignîté. 

Non pas, mais je ferois un vol aux malheureux I ' ^ 
Si j'acceptois un don qui n'est fait que pour eux. 
Vous n'avez pas , monsieur, entendu ma prière : 
Je puis par le travail adoucir ma misère ; 
Et pour en obtenir, je venois aujourd'hui 
Chez monsieur Délavai imploror«fotre ajj^pui. 

A L G E a T E* 
Certes t tous l'aurez ; mais le droit de l'opulence , 
Son bonheur est d'aider l'honorable indigence , 



n 



^8o AL G B 8 T B. 

De Faccabler de bien. Pourquoi me prnres-voQs 
Da droit le plus sacré ^ do plaisir le jdas doux? 
Cessez de me punir , etpar pitié, par grâce. 
Acceptes. •• 

I<S ▼ISJI.I.ABB. 

Excuses... 

AI.CX STS. 

Que faut-il que je lasse 
Pour TOUS fléchir ?fant-îl me mettre à vos genoux? 

I.X ▼lEII.I.ARB, rarrétant. 

Que fiûtes-vous , monsieur ! 

U X s U I. X , i part. 

Quelle ame! 

AIiCXSTK, à Unale. 

UnisBons->nons 
Paries pour moi. 

URSiri.X,aa WeOlard. 

Cèdes. 

I«K ▼IXIIil.AXB, hâtant, màisatteodri. 

Vous m'arraches des larmes. 

AI«CS8TK, flDontnmt Cnole. 

EDe a parlé , mon cher ; il faut rendre les armes. 

tX VIBILI.ARD,»cceptaiit. 

Ah ! par quels sentimens puis-je acquitter jamais 
Le prix que la noblesse ajoute à vos bienfaits ? 

ÀI«CKSTX. 

Aimes-moi. 

l'X ▼IBII.I.AB n, bîpreBiiitlaiiiaâ. 

Ah I monsieur. 

UBSUIiX. 

Ma surprise est extrême ; 
Alcesta , est-ce bien vous qui voules qu'on vous aime f 



ACTE III, SCl&NE VI. 38t 

/ AIjCE^STB^ moitié à part • 

Vous m'avez trop appris à sentir ce besoin. 

V B.8V là E, k part. 

Mais. . . mais, aimeroit-il ! . • . 

A li C £ s T E 9 aa riefllard. 

Oui y je yeux prendre soin 
Devons, de vos enfans. Revenez, el j'espère 
Dans une heure , au plus tard, terminer votre affaire. 

U R s U II E. 

Comptez aussi sur moi. 

SCÈNE V I. 
URSULE, ALCESTE. 

▲ L C E 8 T E. 

Je conçois qu'à vos yeux , 
Je dois en ce moment être bien odieux ; 
Mais n'attribuez pas à mon cœur, je vous prie, 
Les funestes écarts de ma bizarrerie. 
Sachez qu'auprès de vous il n'eût jamais aimé , 
Sî les mêmes vertus ne l'avoient animé. , 
Ah ! si de vos appas mes maux étoient l'ouvrage , 
Je verrois avec eux finir mon esclavage ; 
La beauté passe , mais votre ame a des attraits 
Dont le solide éclat ne passera jamais. 
Ainsi je ne vois point de terme à ma souffrance. 
Malgré vous , malgré moi , j'aime sans espérance 
D'appaiser les ardeurs dont je suis consumé , 
De rompre mes liens , et sui^tout dUtre aimé» 
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17 R S U JL B.. 
Vous me parles , Alceste , nne langue étrangère^ 
Ce langage sied mal à votre caractère; 
Laûsons là , croyez -moi , le style des amans. 
Nous n'y connoissouf rien ; ainsi» • . 

AliCESTE^ irec dépit. 

Je vous entends. 
Pour exclure un amant moins aimable que tendre^ 
Perfide , votre cœur feint de ne pas l'entendre ; 
Et , par ménagement , cache sa cruauté 
Sous le voile innocent de l'ingénuité : 
Grands dieux ! et vous aussi vous savez l'art de feindre, 
Ursule i . • . 

u R s u I* s. 
De quoi donc avez-vous à vous plaindre? 
Vous ai-je offensé ? 

ALCSSTX^ avec ironie. 

Non ; il Te faut avouer , 
De vos bontés pour moi j'ai lieu de me louer ; 
Vos tendres sentimens ont de quoi me confondre , 
Et votre coeur au mien s'empresse de répondre. . . 
Perfide ! avec ces yeux, ce regard innocent. 
Ce sourire ingénu » cet air intéressant. 
De tromper mon amour auriez-vous bien l'audace 7 

u R s ir X* s. 
Vous m'accusez. Eh bien ! mettez-vooy à ma place : 
Que répoudriea-voua? 

AXtomaTjk 
Ce que je ipépondioia? 
«t Je ne voua unie pal» momiewr; ie ne saurois. » 
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VHè tr t. E. 

Autrement... 

, A L CE8TX» 

Autrement ? je gImîb : « Je vous aime. « 
• tr R s U Xi E. 
Maû... 

A II a s s T £. 
Oui. 

U R 8 U II E , vivement. 

Desf deux côté« vous donnez dans l'extoème. 

Pour toute femme bonnête il est un art heureux 

!D'adoucir ses refus ainsi que aea aveux. 

A L(: £ s T £• 
C'est par cet art cruel si chéri des coquettes , 
Qu'on vous voit tous les jours étendre vos conquêtes , 
Et que^ nous'amusant par mille espoirs flatteurs. 
Vous grossissez la cour de vos adorateurs. 
On ne s'y méprend plus. t>u talent de séduire , 
Chacun sait les détails : k l'un c'est un sourire, 
A l'autre un mot. Tantôt on a de la froideur. 
Tantôt de l'enjoâment et tantôt de l'humeur. 
Késistons-nouâ? L'orgueil pour agraver nos chaînes, 

. Appelle à son secours les vapeurs , les migraines , 
lies nerfs. . • que sais-je !.. et c'est à cet appât grossier 
Que les hommes sont pris, et moi tout le premier. 

u R s u li E. 
Je ne connois point l'art d'apprêter un sourire. 
Ma bouche dit toujours ce que mon cœur veut dire; 
Et même en ce moment , si vous me connoissez , * 
Mon dlenee , monsieur, doit vous en dire assez. 

A JL C £ $ T £ , avec transport. 
Si je vous croyoîs ! . . . Mais je m'abuse peut*étre. 
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Oai , pour me croire aimé je sais trop me connoitre , 
J'aToîs au sentiment renoncé sans retour ; 
Je vous vis. Près de vous , je retrouvai Tamour ; 
Ah ! s'il eût pu changer mon maudit caractère , 
Mon âprété sauvage et ma rudesse aftstère ! .. . 
Mais moi-même j'ai beau vouloir me corriger , 
Je retoqibe sans cesse et ne puis me changer. 
Ursule , c'est à vous qu'appartient ce miracle. 
L'amour dans ses projets ne connoît point d'obstacle. 
Servez-vous du pouvoir que vous tenez de lui. 
Mon cœur entre vos mains s'abandonne aujourd'hui. 
Combattez ses erreurs , courbées , s'il est possible ^ 
De ses préventions la roideur inflexible , 
Et faites par degrés céder , en le iformant , 
La haine à l'amitié , l'aigreur au sentiment. 
Pour m'aider à sortir de ma misantropie^ ' 
Dirigez-moi : soyez mon conseil ^ mon amie. 
Donnez-moi votre humeur et votre égalité. 
Et ce vernis charmant de la société. 
Daignez m'en rappeler le ton , les convenances , 
Et de mon caractère adoucir les nuances. 
Enfin apprenéz-moi ^ vous qui savez charmer. 
Le secret d'être aimable. • • ou de ne point aimer. 

URSULE. 

Vous le voulez?... 

\ A li C E 8 T B. 

Daignez. . • 

u n 6 u i< E. 

Je vais donc vous instruire; 
Mais voué me promettez de vous laisser conduire , 
Et de vpn» conformer en tout à mes leçons? 
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A L C E s T X. 

JevoiulejureJ 

VR8ULX. 

Bien ; en ce cas , commençons. 

AI<CE8TBy hétitant. 

A l'instant?... 

tr R 8 u !« £• 
Oai. D'abord il faudra d'un sourire ' 
Accompagner toujours ce que vous voudrez dire. 

A L c B 8 T E. 

Je ne pourrai Jamais. 

V R s U II £• 

Si ; regardez-moi. . . bien ! 
TTn air ouvert... pas mal. Un peu plus.de maintien. 

AIiCES TE^. d*iin air gêné. 

Comment voulez-vous ?.. . 

U R S U I4 £• 

Là \ vous êtes à merveille. 
A tout ce qu'on dira vous prêterez l'oreille ; 
Yous approuverez tout.. 

A IiCE STX« 

Quoi! 

$non ; sans aigreur > 
Vous direz votre avis.. . 

A li c s 8 T s. 
Soit. 

U R 8 U II X. 

De votre air boudeur^ 
n faudra vous défaire^ et même k la satire 



l8& AI.GBSTE. 

YllM|H<^IHWll|HlilMI 

▲ I.CKSTK. 

Mm? 

17HSni.£. 

Ijunec-vous conduire* 

JLIsCm STB. 

iilloiu... 

cr& su II Es 
U £iat lépondie aux plus mîaoes pcopos ; 
Ainâ qu'aux ignoruu parier avec les sots. 

A I. c s s T s. 
Que leur dind-je 7 

ir B s u Ii£. 

On peat contre enx^ en compagnie > 
Prendi^ les intérêts da beau temps ^ de la ploie. 
Sartoat au nudtre il fant qne tous ap[daadîssieB. 
S'il Yons caresse^ il Êiut que vous le caresnes. 

ACCB 8 T £a 

Ah ! c'est trop OE^er. 

UBSU LX. 

De plus y il &ut encore 
Taire ce que Ton sait , «avoir ce qn on ignore. 

AI. CBS T B. 

C'est-ànlire qu'il &ut trahir la vérité^ 
Encenser la sottise el la fii^ité , 
Etudier à fond Fart de se contrefaire. 
Et vingt fois chaque jour changer de caractère. 
S'il laut chez les humains cette mobilité. 
Le ciel ne m'a point fait pour lear société. 
Ainsi votte bonté ne sert qu'à me confondre. 
Laissez un malheoielix qtli ne peut y répondre. 
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URSULE. 
Ah ! de vos préj ugés ^ le plus cruel de tous ' 
£st celui que votre ame a conçu contre vous. 
Pourquoi vous voir d'un œil aussi défavorable , 
£t que vous manque- t-il pour être un homme aimable? 
Vous vous trouvez , Alceste , à la fleur de vos ans. 
Vous avez de Tesprit , du goât et des talens , 
Un cœur fairponr aimer, une ame noble et pure. 
Que demandez-vous donc elioot« à la natujie? 

A i< € E s T £. 
. Que vous connoissez bien le chemin de mon cœur ^ 
Traîtresse ! et par ces mois pleins d'art et de douceur , 
Combien vous usurpez de pouvoir sur mon ame ! 

(iei M. DelaTftl cherchant Ursule , «^arrête au fond du théAtre.) 

SCENE VII. 
URSULE,ALCESTE, M. DELAVA L. 

M. BELAVAL^à part. 

L'entretien paroît vif. 

A i< c s s T £. 
Si cependant ^ madame , 

(à part. ) 

Grâces à vos leçons ^ et grâces à' Tamour , 
Je faîsois succéder, par un heureux retour , 
Votre douceur affable à mon humeur sauvage ^ 
M'aimeriez-vous 7 

U R s TT L E ^ timidement. 

On dit qu'on aime son ouvrage , 
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Et VOUS «eries le mien. 

A I. c s 8 T E* 

Qaoi! sérieusement. 
Vous pourries !••• 

(il apperçoit M. DeUyal quiapprodie.} 

Ah! monsieur, approuves monsecment: 
, Je jure de la prendre en tout point pour modèle , 
Et. . . d'élre aimable enfin si je suis aimé d'elle. 

M. S^ E !« ▲ V A L. 

Je souscris à vos vœux , et je m'en fais honneur 
Mais Ursule est, monsieur , maîtresse de son cœur. 

ALCESTS,à Unide. 

Prononcez donc ! • . . 

u R s u i« E* 

S'il faut, monsieur , que je réponde^ 
Je désire un mari qui soit fait pour le monde , 
Et dont l'humeur aSable et l'amabilité 
Assurent mon repos et ma félicité. 
Je veux avoir surtout part à son indulgence* 
Chacun a ses défauts ; et j'espère d'avance , 
Qu'il daignera souvent me pardonner les miens. 
Afin de m'engager à supporter les siens. 
Je consens que des champs il chérisse l'asyle. 
Mais je veux que l'hiver il retourne à la ville , 
Au sein de ses amis. * 

A I* c fi s T s. 
Oui, j'y retournerai, 

URSULE 

Qu'il y soit doux, affiible. 

A L c £ s T £. 

Oh I je le deviendrai 
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U R S U li £. 

Qu'il me suive partout ^ même à la comédie^ 
Au Miaantrope. 

▲ L ç E s T £. 
Soit. 

U R 8 U li E. 

Je prétends qu'il y rie. 

A li c £ s T E. 

J'y ferai mes effolrts. 

u R 8 U li £. 

Qu'il vienne au bal. 

A li c £ 8 T £• 

J'irai, 
u R s u x< £. 
J'exige qu'il y danse. 

A i< c E s T £. 
Allons ! . . . j'y danserai. 

M. D E li A V A L. 

£h bien ! ma fille. 

u R s u li E ^ avec embarras. 

(bas.) 
Eh bien ! mon père. . . la décence 
Doit donner au désir l'air de l'obéissance : 
Ordonnez. 

M. D E li A V A I4. 

Mon enfant , il faut faire uii heureux ; 
Tu rougis? donnez-moi votre main tous les deux. 

URSULE. , 

Puissé-je vous convaincre^ Alceste^ ptr vous-même^ 
Que rhomme n'est heureux que par l'objet qu'il aime, 
ir. 19 



ago A L C E s T E. 

A I« C E S T E , arec transport. 
(àM.Delaral.) 

Je réprouve déjà. Mon ami , prenez part 

(à Ursule.) • 

A mon bonheur. Et vous î . . . 

( a lui baise la main , Bloiuac parott. ) 

SCÈNE VIII. 
M. DELAVAL, URSULE, ALCESTE, BLONZAC. 

BliONZAC^ en entrant. 

Ah ! j'arrive un peu tard. 
J'espérois bien ici jouer le premier rôle. 
Je n ai que le second. . . allons , je m'en console, 

(à Alcestc.) 

Et suis trop votre ami pour en être jaloux. 

Je vous cède mes droiU, mon cher; embrassons-nous. 

A II C E s T E , reculant. 

Mais ce compliment là , monsieur , est-il sincère ? 

B li O N Z A. c. 

Doutez-vous!... 

U R s U Ij £ 5 bas à Alceste^ 

Embrassez toujours. 

A li c E s T E , bas à Ursule. 

C'est pour vou&plaire., 
tl R s U li £ 9 avec amitié. 

Obéissez. 

(ils sombrassent.) 

B li O N Z A C. 

Eh donc , vous voilà comme moi , 
Changé du blanc au noir. Faisons la paix : ma foi , 
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Convenez que Thumeur de la misantropie 
Ne ptut tenir long-temps contre femme joKe y 
Ni contre les honneurs d'un bon gouvernement. 

AliCESTE^ avec fermeté. 

Oui , je m'étois trompé. Je conviens franchement^ 
Que souvent l'intérêt est père de la haine , 
Mais que vers l'amitié la raison nous ramène ; 
Que ^ si rhomme n'est point parfait ^ chaque défaut 
Doit être vu chez lui comme une ombre au tableau; 
Qu'il n'a pas été fait pour haïr son semblable , 
Que l'amour rend heureux , la haine misérable , 
Qu'il faut aimer enfin ; et je me fais honneur , 
Puisque j'ouvre les yeux , d'avouer mon erreur. 



TIN BU TROISIEME ET DERNIER A^CTE. 
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COMÉDIE EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 

GUILLAUME^ bourgeois de village. 
MARTIN, valet de cour. 
UN JUGE DE PAIX. 
THÉRÈSE , épouse de Guillaume. 
UN ENFANT de huit ans. 



La scène se passe à la campagne. 



n 



LE DIVORCE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente Fîntérîeur de rhabitajion de 
Guillaume. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTIN, seul, entrant avec précaution^ attenant s 
un papier imprimé. 

Il n'est pas encor Jour chez ma chère Thérèse; 
Elle est sans doute avec son éternel mari^ 
Son Guillaume. . . . Et moi ! moi? je me morfonds ici. 
Guillaume ! ce nom là me fa ligue et me pèse. 
Un Guillaume rival de moi , monsieur Martin, 
Noble , ou peu s'en falloit. Moi qui, par xnon mérite , 
Aux faveurs de la cour me frayant un otemin, 
Habillois un ministre , et protégeois sous main 

Une sultane &vorile ! 
Retiré dans ces lieux , j'y conçois quelque goût 
Pour un petit minois campagnard. . . . Point du tout ! 
Un .... mari me supplante. Ah ! j'en rougis de honte. 
J'ai voulu les brouiller trente fois , mais en vain : 
Les séparations sont si longues ! Enfin 

( montrant l'imprimé. ) 

Voici qui nous indique une marche plus prompte. 
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Les époux désormais , par les nœuds de Thymen , 

Ne seront plus unis de force. 
La belle invention que celle du divorce ! 

On se prendra , se quittera , 

Se reprendra quand on voudra. 
Ainsi par des contrats , ou de vente ou d'échange , 

Tout le sexe circulera ; 

Et bientôt pour ces effets là 

Nous aurons des agens de change. 
Mais il faut à ce point amener les esprits. 

Se planter là comme on s'est pris , 

Dès long-temps c'est une misère , 

Une bagatelle à Paris : 

Au village , c'est une affaire. 
Poursuivons celle-ci ; brouillons nos bonnea^gens. 
Hier , j'ai préparé les esprits , et j'espère. . . . 

(il écoute à la porte de la chambre. ) 

Bon , je crois que je les entends 

(arec dépit.) 

Se quereller encor. . . . Fort bien ! Ciel ! on s'embrasse ! 

(arec foreur.) 

C'est pour me narguer. . . • Les voici. 
Exposons ce papier bien vite à cette place ; 
Nous en verrons Teffet d'ici, 
(il pose le papier sur la table , et se cache an fond de la scène. ) 
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S C È NE 1 I. 

THÉRÈSE, GUILLAUME, tenant leur fils 
par la main. 

OUIIiLAUME, gatment, en entrant. 

Allons , n'en parlons plus , et que tout soit fini. 

( à son fils. ) 

Embrassez votre mère. 

T H £ R £ S-£ , à son fils, après Tavolr embrassé. 

Embrassez votre père 

Ii'£ N P A N T , regardant sur la table. 

Le déjeuné n'est pas prêt. 

TH£R£S£, à Gnillanme, tendrement. 
Mais aussi , 
Nous nous sommes levés un peu tard aujourd'hui. 

OUIIiLAUM£. 

T'en plaindrois-tu , ma Thérèse ? 

TH£R£SE, timidement. 

Au contraire: 
Les momens que l'on passe auprès de son ami 

(vers la porte.) 

Sont si doux !... Servez donc !.. . Quelle lenteur extrême !... 

OUIIiLAUM£, 

Patience ! 

T H £ R £ 8 £. 

Le bon parti , 
Quand on veut être bien servi , 
Tiens , c'est de se servir soi-même. 

( elle sort en courant. ) 
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VE N F A N T. 

Papa , veux-tD que j'aîdfe maman ? 

GUILIiAUMS^le caressant. 

Oui. . 

(reafant court après sa mère.) 

SCÈNE lit. 

GUILLAUME, seul. 

Quelle vivacité ! . . . J'en ai ma part. Aussi , 
Je ne crois pas qu'il existe un ménage 
Plus orageux^ ni plus uni. 
Hier encqre , quel orage ! 
Ma foi , sans notre bon voisin 
Qui chez nous vient souvent rétablir l'harmonie , 
C'en étcHt fait : Thérèse étoit partie. .. . 

(gaiment.) 

Pour revenir le lendemain. 
Si ce jour-ci pou voit se passer sans nuage, 
Ce seroit le premier , à peu de chose près. 

Voilà pourtant le mariage ! 

Mais après la guerre , la paix. 

Du traité 1 amour fait les frais , 

Et Ton 8^en aime davantage. 



ACTE Ij^OfeNi: IV. «99 

SCÈNE IV. 

GUILLAUME, THÉRÈSE et I.TNFANT, 
portant le <ll|euner. 



Ii»E N t A N T. 



Papa , Ton a servi. 



THERESE, gaiment. 

Monsieur veut-il s'asseoir? 

GUlIiLAtJilE, de même. 

Madame , en vérité, je suis au désespoir 
De la peine que je vous donne. 

( on s*a86l«d. Tliérèse seirt ; Guillaume parcourt le ^f^ier ^^ 
Martin à laissé.) 

T H £ B. À S £ , iervaiit. 

Quel est donc ce papier ? 

GVlIiIiAuM£> lisant. 

Journal des bculeparde, 
T It ]É R È s £. 
Que de journaux? cela tombe de toutes parts 
Gomme les feuilles en automne. 

GUILLAUME^ viTemcnt. 

Eh mais ! c'est le décret du divorce ! 

(ici Ton déjeune.] 
THÉRÈSE, tendrement. 

Je croï 
Que nous en ferons peu d'usage. 

• GUILLAUME. 

ie le pense assez comme toi : 
Ce décret n'est pas fait pour des gens de village. 
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THÉRÈSE* 

Si Tambilion , à l'orgueil 
Ne régloient pas toujours les mariages , 
Ses liens du bonheur ne seroient pas Técueil : 
Les époux seroienPiuoins volages ; 
Les épouses seroient plus sages ; 
£t par rhymen , quand on seroit lié , 
Le cœur ^ pour respecter ses chaînes éternelles , 
Ne suivroit d'autres loix que celles 
De l'amour et de l'amitié. 

GUIIiLAUME. 

Je conseille aux amans d'user de ma recelte : 

Pour devenir heureux mari , 
D'abord^ gardez-vous bien d'une femme coquette ; 
Car y dieu merci , l'espèce en fourmille aujourd'hui. 
D'une telle moitié^ lorsque l'on fait emplette , 
On l'épouse bien moins pour soi que pour autrui. 
Choisissez^ s'il se peut , une beauté tinâide , 

Un caractéi'e égal et doux ; 
Point de brillant, mais un esprit solide ; 
De la simplicité dans les mœurs , dans les goûts ; 

Un cœur tendre où l'amour réside 

Sous le voile de la pudeur. 

( montrant Thérèse. ) 

Que si vous y joignez la grâce , la fraîcheur , 
Cela n'y gâte rien ; mais bientôt cela passe. 
Pour prévenir l'ennui de la satiété , 
Il faut que la vertu survive à la beauté. 
Si l'amour fuit alors ^ l'amitié le remplace. 

THi RE s £. 

Oui , je crois , comme toi, qu'il faut bien réfléchir ^ 
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Faire un bon choix ^ puis s'y tenir; 

(lui donnant la main. ) 

£t je m'y tiens. 

GUILLAUME^ galment. 

Moi donc ! . . . Mais , entre nous j^ je pense 
Que ton sexe aisément pourroit 
Kendre nul ce nouveau décret. 
T H £ a i: s £. 
Comment? 

GUILLAUME. 

Par k douceur et par la patience. • 
Quand nous avons des torts , ayez la complaisance 

De nous plaindre et de les souffrir. 
Le moyen le plus sûr de les faire sentir , 

C'est la tendresse et le silence. 

THERESE. 

Ah \ je te vois venir. ^ 

GUIIiliAUME. 

Plus l'homme est ménagé 
(Quand il a tort) par l'épouse qu'il aime , 
Plus il s'en accuse lui-même , 
Et plutôt il est^corrigé. 

THERESE^ avec aigreur. 

A ce.qu'on dit. 

GUILLAUME. 

La chose est sûre. 

THERESE.*, 

Comment ! vous prétendez que notre sexe endure 
Vos caprices , vos torts , vos humeurs ? £h ! pourquoi ? 
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Parce que- ... 

THERESE^ se lerant brosqaemtsf» 

Parce que vous avez fait la loi. 

GUILIiAUME^ tranc[iilllement. 

Cédez.... 

THERESE. 

Voua en parlez , monsieur, forl à votre aise : 
Cédez î... cédez vous-même. 

GUIIiliAUMEyse levant tranqulllemeiit. 

Écoutez-moi , Thérèse : 
Hier.... 

THÉRÈSE.- 

Hier voi^s aviez tort. 
GUIIiliAUME, f *échau£(«At. 

Mais avant-hier ? , . . 

THÉRÈSE. 

Mais avant-hier çncor. 
£t tous les jjours. 

G U rii L ▲ V M £', virement. 

Voilà ce qiii s'appelle. . . . 

THÉRÈSE, plt^ TiveiDeat. 

Parler juste. 

(ici Tcnfant se lèv«.) 
GUIIil^AUME, en colère. 

Comment ! vous osez soutenir ! . . . 

THÉRÈSE, avec obstination. 

Oui , monsieur. 

X»» E N F A N T. 

Maman j... 

^ TH i R£BIU 

ffaixf . 



ACTE I, SCÈNE V. 5o5 

S C È N E V. 

Lea précédens ; MARTIN. 

MARTIN^ à part , avec joie. 

On commence à s'aigrir. 

THiR£8S> k CttUlaume. 

Vous , me faire céder ! 

OUILIiAUME. 

J'espère y parvenir. 
T H £ R i: s B. 
L'aventure teroit nouvelle. 
Une femme f ^ 

OCriIiLAUME* 

Avant peu lout ceci va finir. 

T H JB à £ s E. 

Nous verrofis ! 

OUIIiZiAUME. 

Nous verrons. 

THÉRÈSE. 

Voilà comme vous été» : 
A vous entendre tons , les femmes ne «ont lÊiiies 
Que pour vous adorer et pour vous obéir. 

(ici renfant a« met «irtre eux , et cherche à lei appaûcr. ) 
GUIIilâAUUfE. 

Je ne dis pas cela , mais. . • . 

THÉRÈSE. 

•y 

Mais, au fond deTame 
Vous le pensez. Et moi, je soutiens qu'une femme 
N*est pas faite poiw supporter 
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Votre orgueilleux pouvoir , vos absurdes caprice»; 

Que vos droits prétendus sont autant d'injustices, 

Et que quand l'homme a tort , c'est à Thomme à céder. 

MARTIN^à part. 

Ceci va bien ! 

OUILIiAUME, arec aigrenr. 

Eh mais ! qui vous dit le contraire ? 

I4*E N F X N T. 

Papa, ne gronde pas maman ! 

THERESE, serrant son fib dans ses bras. 

Embrasse-moi. Tu seras , mon enfant / 

Plus raisonnable que ton père. 
GUILLAUME, faisant sortir l*enfant. 

Ma femme , J'amour conjugal 
De vos vivacités peut supporter l'offense ; 

Mais dans le cœur de l'innocence , 

Respectez lamour filial. 
Le mépris des enfans va plus loin qu'on ne pense. 
Si notre fils pou voit cesser de m'estimer. 
Vous-même il cesseroit bientôt de vous aimer. 
Eh f grands dieux ! aux vertus qui formei:oit.sQn ame. 
S'il ne nous aimoit plus ! ... Si j'ai des torts, ma femme , 
Taisez-les ; non pour moj ni pour vous , mais pour lui. 

MARTIN. 

Eh ! bonjour. Comment va le ménage aujourdUiui? 

THÉRÈSE. 

Assez mal. 

GUILLAUME. 

Oh ! très-mal. 

T H £ R Â s £. 

Oui 9 monsieur se déclare : 
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Impérieusement il s'empare 
De ses droits de mari. 

MARTIN^ ba», à ThérèBC. 

Ne souffrez pas cela. 

GUILLAUME. 

En censeur madame s'érige. 
Plus on veut lui céder et plus madame exige. * 
C'est un despote. 

M ' A R T I N 9 bas , à Goîllaume. 

A son coin mettez-la v 
D'un seul mot; 

GUILLAUME. 

Chaque instant aigrit son caractère. 
T H i R È s £. 
n faut sans cesse vivre en guerre. 

GUILLAUME^ rÎTement. 

Oh ! d'uïle telle vie à la fin je suis las. 

THÉRÈSE. 

J'en suis bien lasse aussi ! 

MARTIN. 

(bai , à Thérèse, à Gaîllaume.) 

Ferme I . , , Ne cédez pas. 

^aat.) 

Tenez ^ mes bons voisins, je ne vois qu'avec peine 
Le triste enchaînement des éternels débals 
Qui sur vous de Uhymeu appesantit la chaîne. 
Ma foi , depuis long-temps , pour pins d'une raison , 
Je ne vous croit pas faits l'un pour l'autre. 

THERESE^ sèchement. 

Hélas! non. 

GUILLAUME. ' 

£h bien ! madame , eh bien ! le remède est facile. 
H. ao 



1 
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T HSR £ S B. 

£t TOUS ne demandez pas miènx 
Que de l'employer? 

GUII^IiAUME. 

Moi?. . . vousleaavez^gFandadieax ! 

THvÉRÀsS^ à part. 

J'en mouiM de douleur. 

M A R T I N > les prenant toiu deux par la main. 

La plainte est inutile 
Des que l'on peut agir ; voisins , examinons 
Votre cœur , votre état, vos droits , et raisonnons : 
Vous vous êtes unis pour vivre heureux ensemble ; 

Vous aviez trotivé le bonheur. 
Vous ne le trouvez plus ? dénouez sans humeur.. 

Et de concert, le nœud qui voi\b rassemble. 
Nous nous aimons? formons le lien le plus doi^. 
La nature y l'amour, la loi nous y convie; 

Passons ensemble notre vie. . . 
Nous ne nous aimons plus? adieu, séparons-nous. 

( à Gumaume. ) (à Thérèse. ) 

Voilà les droits de l'homme, ainsi que de la femme. 

GUILLAUME, yirement. 

Vous pouvez en user , madame. 

.^ THÉRÈSE. 

C'est mon projet , monsieur. 

OUILLAUMB. 

C'est mon projet aussi; 
Je veux l'exécuter demain. . . dès aujourd'hui 

THÉRÈSE. 

(à Martin.) 

Et moi , dès ce moment ! Rendez-moi le service 
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D'aller chercher le juge. 

(Martin feint d'hésiter.)' 
OUIJLLAUME, leprewant. 

Allez! 

MARTIN, d'un ton liypocrite. 

Hélas! j'y vais. 
C'est un rôle pénible ; mftis 
Je crois sincèrement vous rendie un bon office. 

S C É N E V I. 
THÉRÈSE, GlTlLLAUME. 

QUII<iiAU2rS. 

C'est vous qui me forcez à cette extrémité. 

T H É R j: s £. 
C'est vous-même , monsieur. 

. ou l t, JL A u MB. 

C'est votre caractère 
Insupportable. • • 

T u i R JÈ s JE. 

Oui , j'ai de la vivacité : 
Et si vous en souffrez , j'en souffre la première. 
Mais votre caractère est-il moins emporté? 
Depuis dix ans , n'ai-je pas supporté 
Vos inconstances , vos folies $ 
Vos inégalités et vos bizaneries , 

Et votre humeur , et votre aulorité ?.. . 
Mais , malheureuses que nous sommes , 
t^ préjugé cruel nous défend de gémir. 
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Victimes de la haine et de l'amour des hommes t 
Notre sort fut toujours d'aimer et de souffrir. 

GUIIiliAUHX. 

Vous ne souffrirez pas long-temps. 

T H £ R £ s E. 

Mais je l'espère. 

GUIIiI«AUKE. 

Un époux plus heureux. . . 

THÉRÈSE. 

U ne épouse plus chère. • . 

( itâ Guillaume se détourne. ) 

Ingrat ! tu me dédaignes -, mais 
Tu me regretteras. 

OtJIIiliAUlIE) Tivemenit -, arec émotion. 

Vous parlez de regrets?.,. 

THERESE. 

Que vous éprouverez. 

GUIIiXAXJ M£^ ironiquement. 

Vous croyez? 

T H É R £ s Et . 

J'en suis sûre. 

GUIIiliAUME. 

Et vous y madame ? 

THÉR£S£^ avec une indifférence affectée* 
Oh ! quant à moi. . • 

GUILLAUME^ picpé. 

Je n'en éprouve pas plus que vous y je vous jure. 
Vous croyez donc y en bonne->foi y 
Que je vais consacrer ma vie 
A regretter un être qui m'oublie ? 
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T KÈlÊi à, S E f ayec émotion. 

Je ne dis pas oda tout-à-fait. 

GUILLAUME. 

A peu près, 

THERSSE^ arec dépit. 

Vous interprétez mal exprès. 
Tous mes discours. 

GUILLAUME^ avec amertume. 

Moi , madame ! au contraire. . . 

THÉRÈSE, avec emportement. 

Finissons! 

GUILL'AUME, impérieusement. 

Pour finir, madame, il faut se taire. 

T H 4 R i s E , étouffant de dépit. 

Ma présence , ^monsieur , commence à vous lasser. 
Par vos discours amers vous voulez me chasser ; 
Épargnez-les ; je sors. 

GUILLAUME^ «èchement. 

Non y madame ; de grâce , 
Appaisez-vous : c'est moi qui vous cède la place. 

(il sort.) 

SCÈNE VIL 

THÉRÈSE ^ule, regardant autour d'elle. 

Il faut donc quitter pour jamais 

Cette habitation chérie ï 
Cruel ! tu ne sais pas à quel point je t'ai mois. . . 
Mais ton orgueil feroit le malheur de ma vie ; 
Et ce que l'amour veut ', {a raison le défend. . . 
Allons revoir mon fils ; allons, en l'embrassant , 
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Soalagçr mon ame attendrie : 
n n'est point de chagrina qu'une mère n'oabiie 

Entre les bras de son enfant, 
( die sort. Martin et le loge eatrent ca même temps par mie astre porte.) 



SCENE VIIL 
LE JUGE, M^lRTIN. 

H A& TI N, saluant. 

Entrez , monsieur , entrez. ' 

!« £ 7 u o s. 

Je snis ftché d'apprendre 
Qae deux hoiinétes gens renient se séparer. 

M A B T I K. 

Je crois qae c'est vraiment un service à leur rendre. 

Il £ j u o £. 
Si l'un des deux a tort , ne peut-il réparer ?. . . 

ir A R T I N. 

Non : ils sont brouillés pour la vie . 
i« £ I" u o £. 
Je gage qu'aujourd'hui je les réconcilie. 

, MARTIN.* 

Vous n'en viendrez jamais à bout. 
L'habitude a chez eux fait naitre le dégoât , 
Et le dégoût l'antipathie. 

L £ J U O £. 

' ïant pis. Je l'avoùrai , ce n'est qu'en gémissant 
Que je vais dans ces lieux rempilir mon ministère. 
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MARTIN. 
^ Pourquoi donc ? tant de gens le trouvent consolant ! 

li £ j u G £. 

Hélas ! ce n'est ici le père ni la mère 

Que je plains.; mais c*esl leur enfant ; 
Et je voudrois que la loi secourable , 
Qni des époux rompt là société [ 
Pût sauver l'innocent de celte extrémité ; 
Et que le premier fruit de la paternité 
Fût un obsiacle insurmontalble 
Au divorce. 

M A K T I N. 

El la liberté? 

li E ï U O E , avec feu. 

La liberté consiste à faire 
Tout ce qui peut nous servir ou nous plaire , 
Sans nuire aux intérêts d'autrui : 
Or, est-il d'intérêt plus sacré que celui 

De rétre auquel on a donné naissance , 
De l'être dont le Ciel confie à nôtre cœur 

^t la foiblesse et l'innocence , 
Et qui peut, en sortant de notre dépendance , 
N^oùs demander un jour compte de son bonheur? 

y A R T I N. 

Mais vous savtt que la masse commune 
De la fortune âçs parens 
Assure pour jamais l'intérêt des enfans. 

LÉ JUGE, très-vivement. 

n s'agit bien de la fortune ! . 

Quand l'innocence et la vertu 
Sont en danger , tout «si perd u . 
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M ▲ A T I M. 

OÙ voyez-voiM ?. . . 

If s 7 U G s. 

Je voift nn époux, nne mère 
Loin da toit conjugal exilés sans retour ; 
* Et je vois leur enfant isolé sur la terre , 
Privé , presqu'en naissant^ de bonheur et d'amour. 

MARTIN. 

Mais leur amour pour lui sera toujours le même. 

I< E JUGE. 

Eh ! doit-on s'éloigner de l'être que l'on aime 7 

m: A & T I,N. 

L'aime-t-on moins quand on est absent ? 

ti £ J U G E. 

Oui , l'amitié ressemble à la lumière 

Qui s'affoiblit en s'éloignaht. 
C'est dans ses bras qu'on doit élever sou enfant; 

C'est entre son père et sa mère 

Qu'il doit croître au sein de l'amoun 
' Cest là qu'il doit recevoir tour à tour 
Et rendre innocemment caresse pour caresse. 
Il faut (car l'amitié d'un sçiitl ne suffit pas) 
Que des bras de son père il passe dans les bras 
De sa mère', et, lui seul , épuise leur tendresse. 
Enfin , pour affermir son heureux i]^lurel^ 
Son esprit incertain , sa raison chancelante , 

n faut sur cette jeune plante 
Concentrer tous les feux de l'amour paternel. 

MARTIN. 

Oui; mais la loi... 

. i« £ j tr G s. 
La loi. , monsieur , est inutile 
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OÙ régnent de concert Tamout et les vertus. 
La loi seroit bien moins facile 
Si nous étions moins corrompus. 

M A K T I N. 

Enfin ^ si c'est un mal, c'est un mal nécessaire. 

liE J Û G E". 

Je n'en accusé aussi que nos égaremens , 
£t plains la loi des maux qu'elle est^duite à faire 
Pour en éviter de pltis grands. ' " 

S c È N E r x; 

LEJUGE,THÉRÈSE;MARTtN. 

THÉRÈSE. 

Monsieur , je vous implore I 

LE JUGE. 

Hélas ! est-il possible 
Que vous abandonniez pour jamais ce séjour. 

Et qu'^yec une ame sensible , 
Vous quittiez des objets si chers à votre amour t 

THERESE. 

Monsieur , on m'y contraint, , . 
li E I u G E. 

Vous savez qu'il arrive , 
Même entre les amis, souvent queIq^es débats» 

THERESE. 

Ici > c'est tous les jours. Je ne puis faire un pas 
Sans que. . . 

li E JUGE, aveq amitié. 

Je vous connois : vous êtes un peu vive , 
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tin cœur tendre est souyent trop facile à s'aigrir. 
T H i R è s E. 
Non : je sais lasse à la fin de souffrir. 

li E JUGE. 

Que ne souflfre-t-on pas de Têtre que Ton aime ! 
" • Votre époux peut avoir un peu d'humeur.. 

Un peu? beaucoup^, à tout moment, monsieur. 

li £ JUGE* 

Et n'en avev-vous pas yoN8-méni.e ? 

M A R T I N y bas , à Thérèse qui est confondae. 

C'est l'ami de vo\re ma ri ; 

Vous voyez qu'il prend son parti. 

li J£ JUGE. 

Vous ne répondez rien ? 

THERESE,' sèchement. 

Je n'ai rien à répondre. 
Je yeux me séparer. 

L È. J U GE. 

Il faut que voife époux. . * 
H A R T I N ^ bas , à Thérèse. ' ' ' 

. L'avois-je dit ? 

LE JUGE, conthniant. 

Le veuille ainsi que vous . 

THÉRÈSE. 

Par cette objection vous croyez me confondre ; 

Mais mon époux le veut très-fort ; 

£t c'est-ià le seul point peut-être 
Sur lequel nous ayons jamais été d'accord. 

li E J U G E > teudrement. 

Ah ! Thérèse , si jeune encor ! 
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■ / 

TU£Ràa£. 

Je suis lasse d'avoir un maître. 
Vous ne gagnerez rien sur moi ; 
Ainsi n'en parlons plus. 

Il £ j u G £• 

Eh quoi ! ^ 

Vous condamner sitôt à vivre en solitude ! 

T H i R £ s £ ^ piquée. 

•£n solitude? 

li £ J U O £. . 

Au lieu de ce^ liens si doux !.. . 

^ TH£R£S£^ avec dépit. 

Eh ! monsieur y point' d'inquiétude : 
Je crois pouvoir encor trouver un autre époux. 

li £ / u G £. 
Les premières amou]:s sont toujours les plus chères. 
L'hymen plus d'une fois, peut enchaîner nos coeurs \ 
Mais, croyez-moi^ ses. secondes faveui^ 
Ne valent jamais les premières. 

T H £ R £ s £. 

C'est ce que nous verrons. 

li £ T u o £. 

Thérèse y redoutez 
Le repentir tardif d'une faute indiscrète. 

JS^ous avons une voix secrète 
Qui nous dit quelquefois de dures vérités. 

TII£R£S£| émue. 

Ah! 

MARTIN, bas , à Thérètfe. 

n fait l'orateur. 

^ L£JUO£, continuant. , 

Eh ! pourquoi , je vous prie. 
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Sacrifier ainm le bonheur de sa vie ? 

l'ourun instant d'humear, ou bien pour quelques mots. 

Dits peut-être mal à propos y 
Mais sans dessein. • . 

T. H é R è s E. 
C'est4à ce que je nie. 
Je connois mieux que vous mon époux. 

li E JUGE. 

Mais enfin ^ 
Quand de vous ofiênser il auroit eu dessein ^ 
. L'on jouit tant alors que l'on pardonne f 
T H JE R È s E. 
Oui , mais le pardon ne s'obtient 
Que quand on le demande. 

li E j u o E. I 

Ah ! quand il aime bien , 
Notre cœur se fait-il demander ce qu'il donne ! 

MARTIN, bas, à Thérèse. 

U est insinuante 

THERESE, an 7age« 

En vain vous prétendez , 
Polir me fléchir... 

LE J if G E , arec feo. 

Au nom de l'amour qui vous lie , 
S'il n'a pas eu pour vous les meilleurs procédés , • 
Que l'amitié , que la raison l'oublie f 
. Ou, si ce n'est qu'entêtement ^ cédez. 

.THERESE, irritée. 

Que je cède! 

MARTIN, bas, à Thérèse. 

Vous l'entendez. 
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li £ J U G £. 

Que de vous deux le plus aimable 
Soit encor le plus raisonnable. 

THJSRESJS^ avec nue ironie amère. 

Monsieur , le détour est fiatteur. 
Je rends hommage de grand cœur 
A votre sagesse profonde ; 
Et vous plaidez le mieux du monde 
lia cause des maris; mais moi , bon gré malgré^ 
Je veux faire divorce. 

L E ? u o E. 

Il fau t qu'il y consente. . . 

THÉRÈSE^ s'éloigiumt. 

Peu m'importe. 

li E JUGE. 

Sinon. . . 

'THERESE. 

Je ne serai contente * 
Que quand... 

I4 E J VG E, 

Il faut plaider. 

* THERESE, sortant. 

Tant mieux ! je plaiderai. 

SCÈNE X. 
LE JUGE, MARTIN. 

MARTIN. 

Eh bien ? vous le voyez. 

• li E J u G E. 

Leur rupture, m'afflige. 
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Les croyez-vous brouillés sans retour ? 

MARTIN. 

Oui , vous di»-;e. 
J'ai tenté vainement de les raccommoder ; 

Et , l'oignant mon avis au vôtre ^ 

Vous m'avez vu vous seconder ; 
Mais ce que femme veut. Dieu le veuL •• Voici 1 autre. 

SCÈNE XI. . 
LE JUGE, GUILLAUME, MARTIN. 

GUII.LAUMR, «a Juge. 

Monteur, je vous suppose instruit 
Du devoir affligeant qui cbez moi vous amène. 

li E j u a E. ^ 
Autant que le.devoir ramitiém'y conduit; 
Et , je vous Favoûrai , je ne vois qu'avec peiné 
Que deux époux. .. 

GUII^LAUME, riremtiA. 

Nous ne le sommes plus. 
i« s j^ u o £. 
Quoi ! vos liens sacrés. . . 

f GUIIiLAUME. 

Nos liens sont rompu^. 

X. £ s V ô E. 
La loi... ' 

GUIZiLAVME. 

C'est moins la loi qui fait le mariage 
Que l'amour mutuel qui vient nous animer. 
Ce n'esl.qne par Tamour quel'liymen nous engage. 
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On cease cl'étre époux en cessanl de a'aimer. 

L E j V os. 
Mais la religion. •• 

G U.I li I. A U M £. 

La loi de la nature 
Gravée au fond de notre cœur , 
Nous porte tous à chercher le honheur ; 
Et la religion compatissante et pure , 
Qui , parmi les douceurs de la fraternité^ 
Fait naître les vertus et la félicité ^ 
£t dont la main répand les bienfaits sans mesure 

Pour consoler l'humanité , 
A ses droits les plus saints ne peut porter injure^ 
Ni me faire un devoir a£freux y 
De vivre esclave et malhe^eux. 
Il £ j u o £. 
Le divorce, il est vrai y peut être nécessaire 
Quand deux époux. . . 

GUlLLA^UMiB, rWernent, 

Nous voilÀ donc d'accord. . • 

L £ J U G £ , avec f«nneté. 

Sur un point ; mais vous êtes père : 
L'époux n'a plus raison dès que le père a tort. 

Vous viviez dans l'indépendance ; 

Maj» vous dépendez aujourd'hui 
De l'être qui de vous a reçu la naissance. 

Quoiqu'il soit en votre puissance , 
Il est bien moins à vous que vous n'êtes à lui. 
Voulez- vous qu'il devienne orphelin dès l'enfance? 

GU I £Ii A Xf M £. / 

£b ! monsieur y quand lassés du joug de leur hymen y 
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Deux époux oubliant l'union paternelle , 

Se font une guerre éternelle , 
Auprès d'eux leur enfant n'est-il pas orphelin? 

li E j u G E. 

Mais la paix peut lui rendre et son père et sa mère. 

^ GUIIiLAUME. 

Pour un jour.... 

LE J u G E 9 Tiyement. 

r C'est beaucoup. 

GUILLAUME. 

Hélas ! 

* L E J u G £ , arec feu. 

Mon ministère. 
Vous le savez , est celui de la paix : 
C'est le plus beau qu'ÔA puisse exercer sur la terre. 
Que je me trôuverois heureux^ si je pou vois 
D'un raccommodement vous ménager les charmes , 
Et vous voyant tous deux plus unis que jamais , 
Me dire , en partageant votre ivresse et vos larmes : 
ce Voilà des heureux que j'ai faits ! » 

GUILLAUME. 

Un tel bonheur y monsieur , passe mon espérance. 
L E ^ u G £. 
Eh ! pourquoi ? 

GUILLAUM E, vivement. 

Pourquoi ! l'apparence 
Qu'après les torts inouis et nombreux 
Que je vais vous conter. . : . 

LE JUGE. 

Tenez > j'aimeroi^ mieux 
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Les ignorer. 

OUILIiAUME. 

Il faut pourtant , ne tous déplaise , 
Que vous sachiez. • . . 

Il £ JVO'E, ayec amitié» 

Parlons ^es vertus de Thérèse : 
Depuis dix ans qu^auprès de votre éjpouse 
Vous passiez des momens si doux ! 
Vous étiez devenu l'exemple des époux. 
Thérèse à tout instant ne se montroit jalouse 

Que de vous plaire et de vous rendre heureux. 

GUILLAUME. 

Hélas ! de ces. beaux jours par des jours orageux , 
La mémoire est presque efiacée. 

LE 1 u G £. 

Tant pis ! loin de garder dans votre ame offensée 
L'impression du mal ^ vous devez en bannir 

' ïqsques à la moindre pensée , 
£t ce n^est que du bien qu'on doit se souvenir. 
Souvenez-vous que Thérèse vous aime , 
Qu'elle n'aima jamais que vous. 
Son caractère change? et qu'importe , entre nous^ 
Que l'esprit soit changé, quand le cœur est le même ? . 
Le cœur de ce qu'on aime est notre premier bien ; 

Le vôtre à Thérèse appartient. 
Pour elle , auprès de vous , l'amitié le reclame. 

GUILLAUME, attendri. 

Ah! monsi|ar.... 

MARTIN, à part* ^ 

Il foiblit : allons chercher sa femtne. 

( il sort. ) 

il. an 
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SCÈNE XII. 
LE JUGE, GUILLAUME. 

' Il £ jr U G £ • continuant* 
% 

CideK'lui , fli vous avez tort. 

GUILLAUME. 

Oui ; mais si j'ai raison ? 

I« E JUGE. 

£^ bien ! cédez encor i 
Vous aurez un double mérite. 
Un peu plus de tendresse, et moins de vanité- 
Autant que la raison , l'amour vous sollicite. 

GUIIiliAUME. 

Non : de cet excès de bonté 
Thérèse abuseroit , je girge î 
Je la connois. 

li B JUGE. 

Eli , mon dieu î bannissez 
Cette crainte , et songez qu'il faut être en ménage 
Un peu trop bon pour l'^re assez. 

SCÈNE XI IL 

LE JUGlT, GUniliAUME, MARTIN 
au fond du théâtre avec THÉRÈSE. 

M A R T I N , à part, à Thérèse. * 

Prévenez leurs complots , ils sont ^n|Conférence. 

THERESE^ accourant vers le Juge. 

Ne croyez pas , monsietfi'^ ce qu'on vous dit de moi/ 
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li E J,J3: i^ii. 
On n'en dit que du.b;^, 

G U I L W U M B, n.^ «,e ft«id^.ûo^, 

Çt l'on clit ce qu'on pense. 
Sentez-voua le piège ? 

Je\nQi . , 
Quç yqu^ ^içs d'intelligence 
Pour me faire changer ; mai^^^^resse , éloquence, 
Complimens, soup>«, ipt^ ç^Ja , 

(le doigt sur le front.) 

Temps perdu : mon prçjej est là. 

GUII.L A V ME, au Juge, 

En.c©^Q^,.i>e n'est pas la peih^' 
I De l'ébranler. '■'''. 

T H i R È s E , à Guillaume. 
Vous l'avez dit. ' ' 

GriTi L A TTME. 

il u^st point de puissance humaine 
Qui parvînt... 

THÉRi:s^,ayecdëpit. "-^ 

Eh bien .| noi^. 

i L^ JUGE, ayeq dfiiicçur. 

Survoscœur..... «j'a^g^p^c^dît 

GUILLAUME et THÉRÈSE. 

C'est en vain .' 

LE JUGE. 

Que ï'amitié partage 
Le différend par la moitié. 
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T H ]É R £ B E. 

Ont rmi bien à votre langage 
On» voue n'êtes pas marié. * 

MARTIN, an Juge. 

AIUh»i> aéparea^-les. Eh bien ! c'est leur affidre. 

I. E J U G £ 9 à Gaillauine et à Thérèse. 

A remplir les devoirs d'un triste ministère 
Yoiis me contraignez ? 

OUIIiLAUKE et tHJÊRisE. 

Oui ! 

M A R T I N > galment. 

Ne perdez pas de temps. 

li £ JUGE. 

(à part.) 
Soit ; je cède à vos voeux* Mais ils sont pèro et mère , 
Et c'esl-là que je les attends. 

(haut.) 

Suivez-moi tous les deux. 

M A R T I N«. 

. Monsieur , eu diligence 
Expédiez-les. ^^ 

là B JUGE, le regardant arec défiance, 
(àpart.) 

Oui. Je conçois du soupçon. 

MARTIN, les condtiisant , et éritant les regards da Juge. 

Mes bons amis , en votre absence , 
Moi , je vais garder la maison. 
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SCÈNE XIV. 

MARTIN, seul; 

L'affaire est en bon train. Mais puis-je en conscience ^ 
Diviser deux époux qui s'aiment ? Pourquoi non ? 

J^suis la coutume de France. 
D'ailleurs à mon projet chacun doit applaudir» 
Un joug mal assorti leur est insupportable; 
Il est d'un bon ami de les en affranchir. 
Thérèse est iksez bien ; je suis assez passable. 

N'est-il pas naturel d'unir 
Une femme charmante avec un homme aimable ? 
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ACTE II. 



SCÈNE P RE M I È R E. 
MARTIN, L'ENFANT. 

M A B T I N , gatment. 

Cfu I , mon enfanl , cW moi qqi serai ton^apa. 

L'S N FA N T. 

VouB, œonaiear ! eh comment cela ? 

MARTIN. 

Comme un autre. Tu vas quitter cette chaumière ; 
£t lu connois bien ma maison , 
Ces beaux jardins , ce joli pavillon ? 

li'E N P A N T. 

Oui. 

MARTIN. 

Ce sera ton séjour ordinaire. 

li' E N F A N T , tristement. 

Et ipon premier papa restera seul ici ? 

MARTIN^ le rusnrant* 

Non : nous viendrorft le voir. 

I4» E Jî F A N T. 

Bien souvent ? 

M A R T I N > Gonfidemment. 

Le voici. 
Silence niynoins. 

Ja* Eli F A N T , avec Inquiétude. 

Je sai« me taire. 
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SCÈNE II. . 
MARTIN, GUILLAUME, L'ENFANT. 

OUILLAUMEi Tair pensif^ avec «n reste de ooUre. 

Me voilà donc démarié ! 

MARTIN. 

Tif ne seras donc plus contrafié ? 

GVILIiAtrifE. 

De mon asyle enfin la discorde est bannie. 

M A B T I N . 
Voici le premier jour de ta tran(|uillîté : 

Quelquefois au moine , dans ta vie , 
Tu pourras te coucher sans avoir disputé. 
D'avance , je t'en fais mon compliment sincère. 

GUIIiXiAUM E, regardant son fils. 

Pauvre enfant , tu n'as plus de mère. 

L^ENFANT. 
( à GnUIaume. ) ( à Martin. ) 

Je perds aussi mamai9f Vous ne m'aviez pas dit. . . . 

MARTIN9à Guillaume qui se trouble. 

Allons donc ! plus de force et de coeur e| d'es|)rA ? 

JD'E N F A N T , plenrant. 

Maman que j'aimois tant l et ai bonne et si (endi*e f 

GUILLAUME, rendbrassant. 

Rassure-toi : mon.cœur saura bien (e la rendre. 

. L'EN FAN *. 

Me le promettez-vous ? 

GUILLAUME. 

Oui , je te le promets.. 
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MARTIN^ à part. 

Ai I je crains toujours les effets 
De ces scènes attendrissantes. 

(à Tenfant , en le congédiant. ) 

Mon bon ami , nous allons terminer 
Des affaires intéressantes. 

I4' ENFANT^ s*ëloignant. 

Reriendrai-je bientôt ? 

"te A R T I N. * - 

Pour l'heure du dîner. 

Ii'E N F A N T ^ s^élolgnant. 

Allons. . . Mais souviens-toi , papa , de ta promesse. 

OUIIiliAtTME, liil tendant les bras. 

Ah ! je ne Toublirai jamais ! . . . 

(Biartin lait sortir Tenfant. ) 

SCENE II L 
MARTIN, GUILLAUME. 

M A R T I N# 

Detafoiblesse^ 
En honneur^ je rougis pour toi. 
Dans ces occasions il faut prendre sur soi , 
Et de son rôle enfin soutenir la noblesse. 
Qu'un mari veuf a£Bche un air de gravité, 
A merveille ! c'est la coutume; 
Mais des sanglots! des pleursl ... en vérité > 
C'est pécher contrôle costume* 
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% C Ê N E IV. 
MARTIN, GUILLAUME, THÉRÈSE. 

GUILLAUME, Toyant Thérèse. 

Bieuxl 

MARTIN. 

Qa'a»-tu donc ? 

O U I L l/ A U M E. 

Thérèse ! r 

MARTIN* 

• . Eh! d'où vient cet effroi? 

Ce n'est plus ta femme. 

G u I L I..A U M E , à Thérèie. 

Je croi 
Deviner le sujet qui chez moi vous amène. # 

THERESE. 

Votre cœur doit le deviner sans peine. 

GUILLAUME. 

Je devine en effet : vous m'allez proposer 
De vous rendre vos hiens. Allons. . • 

^ THERESE. 

Je n'en réclame 
Qu'un seul qu'on ne pourra jamais m« ref Aer ; 
C'est mon fils. 

GUILLAUME. 

Votre fils , madame. 
Restera près de moi. 

THERESE. ** 

De quel droit 7. . • ' 

GUILLAUME. 

Calm<?z«vous. 
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Vous gouverniez ici votre fils , voire épo^ ; 

Il falioit y rester : une épouse fidèle 

Est tout dans sa maison , et rien hors de chez elle. 

TH£R£S£ 

£h f fussé-je exilée au haut de l'univers , . 
Un fils échappe-t-il au pouvoir de sa mère ! 
Et vos décrets, vos droits , vos préjugés divers 
Peuvent-ils effacer le sacré caractère 

Que la nature , que le ciel 
Ont imprimé sur le iront materna I 
Mon fils , soumis hier à mon pouvoir suprême. 

Le méconnoît-il aujourd'hui f 

GUIIiliAiriHB, froidement. 

Mais avant de régner sur lui , 

Il faudroit régner sur vous-même. 
T H £ R ]È s E. 
Régner sur moi, grands dieux! quand on veutm'arracher 

de que mon cœur a de plus cher I . . . 
Non ! vous n'en ohliendrez jamais le sacrifice ; 
Et je vais dénoncer aux pieds de la justice 

La plus noire des trahisons. 

* ^ Notre juge verra mes larmes. 

(elle 8*éloigne. ) 

• * QUI hliAJJ ME. 

Des pleurs ne sont pas des raisons* 

T H £ R £ K B 9 revenant «ur ses pas. 

Hélas ! ce sont nos seules armes ? . . . 

( Tlvement suMartîn. ) 

Mais parlez dohcpour moi I 

Mwl a TIN, embarrassé. 

Mais vous parlez au mieux. 
Vous aveai raison tous les deux. . . 
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Et ne me laissez rien à dii-e. 
Dans ces occasions je me tais «i j'admire. . . • 

Cependant voici mon avis : 
Le juge va donner > suivant sa conscience > , ^ 

liaison à l'un de vous. Attendez «a sentence. 
Chez moi, jusqu'à ce jour , j*emmène votre fils. 

OUIIi.IiAUHJS. • 

Volontiers. 

T H £ R £ fi E , ayec mqmétnde. 

Chez VOUS? . 

MARTIN, bas > à Thérèse. 

Taix l c'est le coup d« partie : 
C'est pour vous le garder. 

T H JS R £ s E. 

(haut.) 

Ah ! ... j'y consens au«ffl. 

(bas.) 

Ne puis-je l'embrasser? 

GUIIiIiAUM£> hésitant. 

Mais... • 4 

MARTIN, la congédiant. 

il n'est pas ici. 

T H i R È 8 E, 'avec énergie. 

Adieu donc. Ou mon fils, ou la mort ! 

(elle s'éloîgne.) 
GUIIiliAUMB, la rappelant. « 

Mon amie!... 

(en* s'éloigne sans vouloir FenUadre.) 
It A R T I N , bas , à Thérèse , qui sort. 

Chez moi vous viendrez le chercher. 
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> 

. . & C È N E V. 
GUILLAUME, MARTIN. 

MARTIN. * 

Te voilà délivré de ta femme , mon cher. 
Sans le savoir , lu t'es mis à la mode ; 
Car avant cette loi commode , 
Le Divorce existoit chez les gens comme il faut : 

Monsieur vivoit dans son château; 
Madame circuloit ; son cœur faisoit la ronde. 
Tout cela se passoit vraiment 
Le plus honnêtement du mond^ 
On dressoit un arrangement 
Dicté par la délicatesse : • 

a Vous me passerez ma maîtresse? 
(c Je vous passerai votre amant ? 
<c Très-volontiers ; la partie est égale. 
« Nous aurons quelque jour l'honneur de vous revoir. î> 
Voilà des procédés ; oui, mais pour les avoir 
U faut un peu d'ttsage et beaucoup de morale. 

GUIIiLAUME. 

Four moi , je fais bien peu de cas 
D'iHL semblable libertinage, 
Et tes gens comme il faut , dont tu fais étalage ^ 
Sont des gens comme il ne faut pas. 
Four leurs femmes. . . 

MARTIN. 

Ne t'en déplaise y 
Elles ont de l'esprit , des grâces , des appas« * 
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• * OUIIiliAUME^ attendri. 

Oui^ maî» elles n'ont pas le cœur de ma Thérèse. 

H A a T I N y gatment. 

Allons ! tu fais l'enfant. Pleurer ta fî^mme? Hélas ! 
Coml^en de gens vouUroient être à ta place^ 

Et riroient de bon cœur d'une telle disgrâce î 

De quel siècle es-tu donc ! . . . mais si ton cœur enfin 
Est possédé du démon de l'hymen , • 

Ta perle à réparer n'est pas fort difficile. 

Une femme perdue , on en retrouve mille. 

Oui y mais il faut choisir. Qui choisit prend le pis. 

Les plus fins connoissenrs eux-mêmes y sont pris. 

Aussi, sans se piquer d'une sotte constance , 
Nos amateurs ont la prudence 

De choisir tous les jours; et, tiens, o'est-là , je crois. 
Le pavli le pi os raisonnable : 
Sur trois cent soisanle et cinq choix , 

Bien mal vient si, par an , l'on n'en fait ui^passable. 

GUIIiliAUME, arec lui«eiir. 

Je n'entends point tous ces calculs. 

MARTIN. 

Vraiment, 
Vous autres maris de village, 

Vous ne calculez rien. Mais pesons mûrement 

De ton état présent le tort et l'avantage : 

Si tu n'as plus de femme , il te reste un ami 

Qui ne te gronde pas ; et ta femme aujourd'hui 

T'aurait déjà grondé dix fois. 

OUIIiLAUME. 

Mais l'habitude... 
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MARTIN. 

Le beat; régime 7 

GUILLAUME. 

Oui, sois persuadé 
Que j'ai besoin d*étre grondé : 
if'y suis fait. • 

M A R TIN. 

Mais rinquiétude y 
Les peines d^esprit el de cœur 
Que donnent l'embarras el les soins d'un ménage ? 

GUILLAUME. 

Crois-moi , ces chagrins là ne sont pas sans dpaceur 
Quand une épouse les partage. 

.MARTIN. 

En vérilé le Ciel t'a bien pélri. 

Mon cher voisin , pour faire un vraymaci. 

GUILLAUME, (ici Tenfant rentre.) 

Hélas! que tidp ! Souvent j'ai goûlé mille charmes 
En voyant ma ïhéièsa avfed moi s'attendrir : 
Si quelquefois ému p4r ài^ vives, alarmes, 
Il m'échappoit des pleurs , eye y méloit ses larmes , 
Eb^^a douleur se changeoiten plaisir. 

MARTI N , calment. 

Le pauvre homme ! 

GUILLAUME. 

Mop fils^ in^age de ta ix^e^ 
C'est toi qui me consoleras. 

L'E N F A N T. 

•Mais, tu me l'a» promis , toi j tu me la rendras ? 



1 
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M A R T I N ^ i part. 
Ceci va mal. 

OiriLLAVME. 

Elle m'étbit "bien chère ! 
• Je la retrouve dans les yeux. 
Tes traits m'ofitent des siens ttne xnla!ge fidèle. 
Jéla retrouverai bien mieux ; 
Mon cher enfant , ^ tu m'aîmes comme ellei 

M A HT 11^. ' ■ '■ 

(à part.) > (haut.)' • 

Eloignons cet enfant. Adievi^olic. 

'. (a «nnièae l'enfant , qui résiste. ) 
OV ^ hi* A'V M E ^ yiyement. 

Qii vas-tu? 

- . i . MARTIN. 

Tu sais bien qu'il est convenu*- 

Qu'en attendant que votre jàge, ' -- • 

Ce soir , à run des d^K l'adjugé , 

Votre fils restera chez* moi. 

G U I li L A U M £ /à son fils. 

Tu m'abandonnerois ! 

L'E N FA NT,, volant dans ^es lir^f . 

Non : ;e reste avec toi. 

(à Martin.) 

Laiss^z-rmoi. 

G U I L L A U M K , àBIartin. 
Laisse-le. 

MARTIN. 

Comment ! quelle foiblesse ! 
Jusqu'à ce point est-il permis d'aimer ! 

GUILLAUME. 

Attends que tu sois père avant de me blâmer. 
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(à son fila qa*il embrasse.) 
Moi le quitter! jamais ! 

M A a T I N y bas , à GuUlaiime. 

Chut ! Thérèse s'avancse. 
Ton fils... 

GUII^LAUMB^. ayrmé. 

n ne faut pas qu'il paroisse à ses yeux. 

M A A T I N. 

Je l'emmène chez moi. 

GUIIiliAUMEy TÎTement. 

. Non. 

M A B. T IV f ÎDSÎsUnt. 

Pourquoi? 

OtriLLAUMZ. 

J'aime mieux 

(àsonfils/) 

lie cacher. Entre icL ,.. 

( il le fait entrer par une porte latérale.) 
li' E K F JW T , hésitant. 

Tu le veux ? 

GUILLAUME. 

Oui Silence! 

MARTIN^ fermant la porte M prenant la def. 
(à part.) 

Je le tiens. 

(il sort doncement tandis que Thérèse entre arec le Joge.) 
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S C È N E V I. 
ÏHÉRÈSE, LE JUGfE, GUILLAUME. 

TH£R^]&S£^au Juge , en entrant. 

C'est à vous^ monsieur^ que j'ai recours. 
Je demande mon fils , au nom de la nature , 
Au nom du ciel ! 

GUIIiliAUME. 

Monsieur , je vous conjure 
De m'écouter ! 

TH£Ri:SE^ à Guillaume. 

Eh ! vos discours 
Peuvent-ils balancer les larmes d'une mère ! 

GUILIiAUME. 

Mais la raison ?. . . 

T H £ R i: s £. 
Qu'est-elle à côté de l'amour? 

GUILLAUME^ au Juge. 

Écoutez la justice ! 

T H £ R i s £. 

Ecoutez ma prière ! 

li £ j u o £• 

(à part.) (haut.) 

Je les tiens. Parlez tour à tour. 

GUILLAUME. 

J'y consens. 

THERESE. 

Pouvez-vous refuser à mes larmes 
II. jaa 
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L'être à qui j'ai donné le jour ï 
Le fruit de mes amours , l'objet de mes alarmes , 
L'enfant né dan^mes bras , du sein de mes douleurs » 
Courerr de mes baisers ef baigné de mes pleurs f 
Tout son sang est le mien , et sa vie est la mienne. 
n n'est point de lien par lequel il ne tienne 
Au sein q»ile do'ftçin^ an sein qui Ta n<mrri. 
Au cœur qui Va féKyfédrs- à tendrement chéri. 
Cette bouche a reçu sa première caresse. 
C'est en me respirant qu'ik connat la tendresse ; 
Le premier nom qu'il a pronooeé , c*est le mien. 
Son ame , son esprit , son cœur^ tdut m'appartient. . . 
Il me coûte assez cher ! Que sont les droits d'un père , 
Près des soins , des travaux , des douleurs d'une mère ? 
Mon fils est mon trésor, mon cher fils est mon bien. 
Dans les br«as de sa mère il est inviolable. 
Oui ! pour nous désunir il faut nous déchirer ; 
Et le ciel qui m'entend , n'oseroit séparer 
Ce que l'amour et Dieu rendent inséparable. 

GUIIiLXU ME. 

Monsieur , défiez*vous des pleurs 
Et des soupirs. Vous savez qu'une femme 
N'use de ces moyens que faute de meilleurs. 

(à Thérèse.) 

La nature a prescrit votre empire , madame. 

De votre fils si vous avez pris soin 
Dans les 'jours périlleux de sa première enfance , 

C'est de moi qu'il aura besoin 
Dans les jours orageux de son adolescence. 
Il vous doit jusqu'ici la vie et la santé; 

Mais ce bourage et celte fermeté , 
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Celte vigueur de carac 1ère , 
Ces laleus^ ces vertus qui seules peuvent faii*e 

Les hommes et les citoyens, 
Un fils ne peut jamais les devoir qu'à son père. 
Mon fils est ^n enfant dans les bras de sa mère. 
Pour être un homme y il faut qu'il passe dans les miens.' 

(arec ame.) 

£h ] d'ailleurs, de quel droit une épouse volage^ 
En exilant le bonheur de ces lieux , 

Prétend^lle encore à mes yeux 

Enlever jusqu'à son image ! 
Prenez un aytre époux et faites son bonheur. 
Allez lui prodiguer vos faveurs et vos charmes. 
Otez-moi tous mes biens en m'ôtant votre cœur; 
Mais laissez-moi mon fils pour essuyer mes larmes * 

T H é R i 8 £ , émue. ' 

Vos larmes ? 

OUILIiAUME. 

Ah ! ce ne sont pas 
De ces larmes délicieuses 
Que nous versions ensemble ! 

TH£a£s£, j^ part. 

Héla»! 

Quels regrets!' 

OUILIiAUME^ 4 part. 

Quels tourmens ! 

I4£ JUGE, à part , en les considifnuit. 

Ah ! qu'il faut de combats 
Pour séparer deux âmes vertueuses ! 

(hant.) 

Mes amis, je vais pronQncer... 



1 
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Vous tremblez ? 

ou IhÏA AV M^y tremblant. 

Ce n'est rien. 

T B ÉB.^ s B , de même* 

Cela peut passer. 
Parlez. 

se EN E V IL 

THÉRÈSE, LE JUGE, GUILLAUME, 
M A R T I N , au fond du théâlre. 

MARTIN, à part. 

J'arrive à temps ! ' 

li E JUGE, prononçant. 

Vos droits étant les mêmes , 
Et la loi ne pouvant diviser votre bien , 
Pour en jouir tous deux , vivez ensemble. 

( il 8*éloigne un peu , en les obserrant. ) 
THÉRÈSE, timidement à Guillaume. 

Eh bien? î 

GUIIiLAUME, indécis, 
(à Martin , qui se place entre eux. ) 

Mais. . . moi. . . Qu'en pensez-vous ? \ 

MARTIN. 

Ma foi , pelil moyen. 
Cet homme-là craint les extrêmes i 

Et cherche un parti mitoyen. j 

li E J U jG E , clierchant au fond du théâtre. 
Si je Irouvois leur fils ! 

M A R T I N i continuant. 

Je voudrois tout ou rien. 
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THÉRÈSE^ Toyaat le Juge s*âoîgner. 

Noire juge «'en va? • 

(ici le Juge fcappe à toutes les portes. ) 
MARTIN. 

Tant mieux ! Tenez, je gage 
Que , n'ayant pu trouver moyen de s'en tirer , 
Il vous a débité ,■ suivant le vieil usagé , 

Un beau sermon pour vous' faire pleurer. . . 
Mais que vois-je ! auroil-il vraiment touché votre âme? 
Le tour seroit plaisant^ d'honneur ? 

OUILXiAUME^ 8*essajant les yeux. 

Je n'ai pleuré qu'après madame. 

T H i R £ s £ y de thème. 

Je n'ai pleuré qu'après monsieur. 

(ici Tenfant paroit à une fenêtre , au-dessus de la porte , à gauche. ) 
MARTIN. 

£t voilà justement comme on gâte une afifairp. 

LE J U G E 9 éc9utai)t à la pprie. 

Je crpis que je l'entends. ' 

MARTIN, à tous deui^ • 
(emmenant Thérèse , qui hésite.) 

tJn peu plus de vigueur ! 
Ah ! bons dieux ! qu'un divbr'ce est difficile à faire I 
Allons!... \ 

(elle le suit avec eûntrainte») '..'." 

li'E N P A N T , à la fcnètwi 

Maman! 

GUILLAUMEi apperce^ant son fils. 

Ciel ! 

liE JUGE^de même. 

Bon ! 
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Tlf^RESE^ aocoorant et lot tendant les bras. 
Mon fils! 

H ART I N, àpart. 

Tout est perdu f 

Xi £ JUGE, montrant Martin. 

Voilà le voisin confondu. 

li'E N F ▲ N T > ▼•oUnt «^^kneer* 

K^çds-moi dans tes bras. 

^ THERisE^ très-yÎTément. 

Non , mon enfant , de grâce f 
Arrête ! 

L'ENFANT» 

Ouvre-moi donc, au moins, qiie je t'embrasse, 

T H ]Ê R £ s E , allant pour ourrir. 
( arec surprise. ) 

Descends'... La clef? 

e I II I» A tr ME , étbnné. 
Comment ! 

li E J U "G £ ^ Ve^girdant Martin embarrassa. 

' On la retrouvera. 

MARTIN^ à|>art. 

Je tremble I 

TH]ÊR£S'£> éOnaaoue. 
Ëhbiea! 

OUILIiAUME. 

3f*îgïiore. . . 

li £ JUGE, montrant Biartin. 

£We est là , je parie. . . 
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M A R T 1 a , la ren^antavec^c^nCusIpn. 

Hia voici. -^ 

TUiÉRESE, la prenapt vivement. 

Dans VOS mains! 

' ' ' . '..'.•) 

(éle ouvre ; Pénfant sort. ) 
M A R T 1 lï , VesqdiVànt. 

Pmtttxle cfeêtootne; 
Serviteur. r t .^ i 

( il sort malgré Je Juge. ) , • 

T 1^ ;é H à.e.^j, j^ewim g^%<4%ff^««s b]»f. 
• Çbçjce»foxi!,.. .,-j .•:.->:!: ••:'- • -' • 

MB«iièreJ>t©#oilà! 

(à. Guillaume.^ ^ ■'*•.!,. 

!Pâpa y tu.me tiens ta jpro^esse. 

Ah ! ne me <juittej)Quitp mpn cji^ fili ,,|'^le-iyi. 
Voyons qui t'en arrachera ! 

G U I ^ ^1 A y vK.Eii - 
Mon cher fils, m'aji^QJs-rl^ pjri^idertatlciiftdresse? 

Non,4ui^aà toujours. ■ ^- • -•'-•' ' 

i*''â ]Ê R i s E ,* désespér^f . , . 



Ah ! grands dieux ! 

OUIIiLAUME. 



Mon fils est à son père... . ». ,. 

T h:é,r èSiE.. ri , . ; 

li'E N F A N T;^ iettttndaAtlfes bras. 
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li E J U G £ ^ leur montrant Teufant. 

La nature a parlé. 

THERESE, au Jnge. 

Que mes pleurs vous fléchissent ! 

.GUILLAUME. 

Monsieur ,^ .poarxi^-*-vpii^ m'arracher ! . .. 

li E JUGE» avec feu. 

Eh ! ne voyez-vous pas que cet enfant si cher. 
Sur lequel de cottcert vos vœux se réunissent. 
Est le centre commun où vos cœurs aboutissent ? 
Que vous vous adoreafencorè, malgré vous , 
Dans rêlre qui cônfo9ldi votre double existence ; 
Et qu'il n'est point de loi, qu'il n*est poînï de distance 
Qui vous puisse affranchir de ces liens si adux. 
Dont l'amour paternel enchaîne les époux ? 

O Ù l'ii^LÀ 6 M E , THÉr'Ès'e, àpait. 

Hélas! •• ''^' ■' •■ •' 

li E • rjJ G E y cDiitiriuàk. 

'Renoncez toif^ les- deux' ■ 
A la fidélité que .voiia.amez^ urée; < <-. ' 
Oubliez vossermens : mais YjpÂ9i}d'ai]irèis.noeitda i 

(il leur fait tenir chacun upç main de Tenfai^tpbicé entre enx. 

Rompez y si vous l'osez^ cette chaîne sacrée. 

GUILLAUME, THERESE. 

Cher enfant! 

THERESE, à (yûillauibe. 

Tu chéris t6n fils; 
Souviens-toi que je» sais sa mère. 

.....:. G.U..ILï/«A.»U'Brj^. "^^ ' ''' 

Pardonne leé torts de son père ! 
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I.*EN P A N T. 

Allons , ne pleurez plus^ et soyez bons amis. 

OUlI*IiAUM£, embraiswt son fils et «on épouse. 

Oui; mon enfant 

TH£R£SE^de même. 

Oui, pour la vie. 

L E • J X7 G £ , les considérant. 

Ainsi tous les époux puifsent-ils être unis I 

T H i R £ s £. 

Mon tendre ami. 

OUIIiliAUME. 

Ma tendre amie , 
Si qnelqu'événement dont je ne réponds pas,.. 

THERESE. 

Si quelque parole. . . indiscrète , 
Entre nous désormais causé quelques débats, 

% OUlXliAUlKE. 

Prenons en même temps notre enîant dans nos bras.«« 

■'• THJBR£S£, virement. 

Et la paix sera bientôt feile. * 

GUI Xi Xi A 17 M E. 

Notre voisin s'est éclipsé ? 
LE juo:^ 
Sa présence en ces lieux iji'étoit plus, nécessaire: . 
Quand l'honnête homme enfin se voit désabusé. 
Le méchant disparoii, et son règne est passé* . .^ 

li'E N F A N T. 

... .î , o .. . 

U difloit qu'il seroit mon papa. 

OUIIiliAySllE^ avec indignation. . ^ 

Lui, ton père! . 

(avec doncenr. ) 

Il nous a fait du mal ; allons , il faut le taire. 



i 
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THÉRÈSE. 

Et même , s'il se peut, îi ie faut oublier. 

( ici GoiUanBie et Thérèse « i^trè» t'écre ooosttlték , je |^râiettt«it am Juge. ) 
* 

Ii E J U & B. 

(à part.) (btut.) 

Quelle vengeance ! Eh bien? 

GUlXiIiAUHI. 

Pourrions-noiiB vous pri* 
D'un service ? 

LE JUGE. 

De quoi? 

TH£R£SE> naïvement. 

De noifs remarier. 

Ii E J U G X 4 ^i^lant. 

n n'en est pas besoin. 

GUILIiAUSCE». avec joie. 

Vraiment ! # 

I< s J U GE» _ . ; 

^on ministère 
Ne pouvoit sur-Ie-çhamp rompra vos nœudf pacrés. 

G U I Ii Ii ,A .u Jl £• 

Ne nous avez-vous pas ce malm séparés ? 

LE JUGE', ^Vivement. 

Je ne l'aurôis pas fait si j*avois pvi le faire. 

THERESE. 

Quoi ! vous nous trompiez? 

Ii E J Û GË. 

• • '^ Ôui.îebr'oî» 
Que vous me pardonnez celte innocente rusé. 
J'étoîs s^r que l'amour, en reprenant ses droits^ 
Auprès de vous me .servirpi^d'jexcùse. 
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THERESE, avec ame. 

Ail ! VOUS nous connoissiez. 

/ i< E J u o E. 

^uvenez-vous donc bien 
Que les époux unis par un hymen stérile 
Peuvent se dégager de sa chaîne inutile; 

. (11 montre reofant) 

Mais qu'un père^ une mère , unis par ce lien , 
N'ont pas le droit de compromettre. 

Pour s'affranchir , le sort de leur enfant ; 
Et que la Loi gémit souvent , 
Quand vous la forcez de permettre 
Ce que la Nature défend. 



FIN DU SECOND ET DERNIER ACTE. 



LA 

TOILETTE DE JULIE , 

COMÉDIE EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 



MELCOURT, , , , ,. 

amans de Jolie. 



7 U L I £ , jeune veuve. 
MÉLISSE, mère de Julie. 

IT, j 
LE MARQUIS,]' 
L'ABBÉ ZÉPHIRE. 
LE CHEVALIER NARCISSE. 
Une MARCHANDE DE MODES. 



La Scèqe ert à Pari» , dans la maison que Mélisse et 
Julie occupent eDsemible. 



LA 

TOILETTE DE JULIE. 



Le théâtre représente l'appailement 'de Julie , éclairé 
d'un demi-jour ; au fend , une porter sur le devant, 
une toilette. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MÉLISSE, MELCOURT. 

( Us sont assis , et leur entrelien paroit continuer. ) 

MELISSE. 

Oui , j'en conviens , le penchant de Julie 
L'entraine un peu vers la frivolité. 
Que voulez-vous ? elle est jeune y jolie ^ 
Et les plaisirs spnt faits pour la beauté. 

H£I«COt7KT. 

Ah ! des plaisirs qui suivent la jeunesse 

Qu'elle se fasse, une riante cour : 

Dans le printemps y pour jouir, le temps presse \ 

Celte saison passe comme un beau jour. 

Mais à quoi bon surcharger sa parure 

D'un ridicule et frivole attirail , 

Et sous le fard déguisant sa figure , 

En effacer les roses en détail ? 
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MÉLISSE. 
Mon cher Melcourt , on est jeune , on est femme , 
Et Ton veut plaii'e. 

MEIiCOURT. 

Eh ! pour plaire, madame^ 
L'art vaut-il mieux que la simplicité ? 
Le fard paut-il embellir la beauté ? 
Le fard sied-il au front de l'innocence ? 
Julie est belle ; elle a de la décence , 
Des traits charmans , des yeux pleins de candeur ; 
Sa figure est l'image de son cœur : 
A ces trésors^ que Tesprit assaisonne. 
Faut-il déjà renoncer pour toujours , 
Et voir , hélas ! au printemps de ses jours , 
Férir, en fleurs , les fruits de son automne? 

MELISSE. 

Que par l'amour ses yeux soient éclairés. 
De ses erreurs vous la corrigerez : 
Elle vous aime. 

MELCOURT. 

Oui ; mais les airs , la mode , 
Le tourbillon d'nn monde séducteur , 
Depuis six mois m'éloignent de son cœur. 
Au Ion du jour sa vertu s'accominode. 
Julie aspire à la félicité 

D'un cœur , qui veut être aimé pour lui-même ; 
Et son esprit prônd de ce bi^n suprême 
L'illusion pour la réalité. 
Je vois chez elle un monde , une cohue 
De freluquets , dont les airs font pitié ; 
A ses amis sa porte est défendue. 
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Elle n^a plus d'instans pour l'amitié y 
Ni pour lamour ! 

M i L I A s £. 
Que Ja raison Téclaire : 
Soyez son guide et mon consolateur ; 
Arrachez-luî le bandeau de Terreur; 
Ramenez-la dans les bras de sa mère. 
Je l'ai perdue , hélas î je le sens bien f 
Ah ! par vos soins que lamour me la rende ! 
Votre intérêt s'accorde avec le mien , 
Et c'est pour vous que je vous la demande. * ' 

MEIiCOURT. 

Je le voudrois : mais comment, écarter 
Tant de rivaux dont la coiir l'environne ? 
Un chevalier , épris de sa personne. 
Savant dans l'art d'enrichir, d'iwventer 
Ces nens brillans et ces modes nouvelles 
Qui font tourner tant de jeunes cervelles? 
Un marquis fat, mais léger, séduisant. 
Déraisonneur admirable, amusant. 
Approuvant tout, jusquesaux ridicules , 
De la sagesse égayant les scrupules. 
Et parvenant au cœur de la beauté 
Par le chemin de la frivolité? 
Un abbé fade j un être parasite , 
Homme femelle , et dont tout le mérite , 
En fredonnant sur son léger fausset, 
Est de juger d'un pouf ou d'un bonnet ; 
Dans les boudoirs professant l'art de plaire,. 
Chez nos Laïs disant son séminaire \ 

II. 93 
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Martyrisant le bon «en$ , la vertu , 
Sifflé partout , et parioul bien reçu? 

Ah \ paroissez (c'est trop de modealie) , 
Et vous vaincrez. Pardonnez à Julie 
Quelques erreurs. Veuve el libre à vingt ans. 
Elle a besoin de vos conseils prudens. 
Assez longtemps vous l'avez négligée : 
Son foible cœur se trouvant sans appui , 
Chancelle : mais rendez-lui son ami ; 
En un seul jour vous la verrez changée. 

MELCOURT. 

Mais vous pourriez. . , 

M J^ t I » s s. 

Nèn ; sitôt que )e roi 
Couler ses pleur».. . soyèi plus fort que moi f 
De ce combat Tamour aura la gloire, ^ 

Et Tamitié lui devra sa victoire. 

S€ÊNE IL 
MELÇOURT, seul. 

Si le poison n'a pas atteint le cœur. 

Je puis encore espérer. O Julie ! 

Vous que l'amour semble avoir embellie 

Pour faire enfin triompher la candeur ; 

Où cherchez-vous la beauté ? quelle errenif f 

Et c'est ainsi que l'art corrompt les femmes^ 

Il sait d'abord déguiser leur beauté , 

Puia leur esprit , puis passant dans leurs âmes. 
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Il en bannit l'aimable vérité : 

A la candeur succède l'imposture^ 

Et l'inconstance à la fidélité. •• 

Mais ma Jvilie a Tame noble et pure ; 

Le cœur est bon ; Y^Bpfit »eul eat gât.é ; 

Et Tamour peut la rendre à la uaturç. 

SCÈNE III. 
MÉLÇOURT, LE MARQUIS. 

I<É MARQUIS, légèrement* 

Eh bien ! mon efaer > toujours tri^tte et rêveur ? 

On vous maltraite ? oh ! je vous plains; d'honneuf ! 

Que voulez-vous? de cet esprit sévère , 

J)e ce ton gf ave , et de cet air penseui^ 

Les progrès sont- très-lents pour l'ordinaire. 

Le ton léger , le costume galant > 

L'esprit toujours nouveau , toujours brillant > 

En quatre mots , voflà tout l'art de plaire , 

Et me voilà* Du cours de mes succès 

Je suis surpris ! je cours , je papillonne > 

Je tombe au piège > et je romps mes filets i 

De fleurs en fleurs , et d'objets en objets > 

Je fuis l'amour, et l'amour me couronne^ 

Je suis en car des vôtres qudques jours ; 

Car je prétends vous achever Julie. 

Id £ Il c O 17 Bv Té 

NousTacheveir? 

iLE HAlliQVIft. 

Oui ^ l'ébaiidbee^t j|dKe« 



n 
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MEliCOUKT. 

Qu'y manque-l-il pour plaire ? 

L £ M A n QU* 18. 

Du secouraf. 
EUe promet. . . et puis , par fânlaisie , 
Je pourroi». . . 

M E L CD U RT. 

Quoi 7. . . 

I,E MARQUI»* négligemment. 

: Qiie»ait-on?Fépouser. 

MEliCOURT. 

L'épouser ! 

L ï: M A R Q u I s. { • . 

Oui ; vous m'y faites penser : 
Et puisqu'il faut j|ire celte folie , 
J'aime aulanl , moi , la faire avec Julie, r 

Jtf E L C G u R T. 

Un tel molif la flaUera. . 

I.E MARQUIS. 

Je.çroi 
Qu'elle a toujours eu des desseins sur moi. 
Elle m'écoiile , et même m'étudie. 
Elle profite assez de mes leçons. 

MELCOURT, à part. , 

Hélas ! que trop ! 

IiE MARQUIS, continuant. 
Ce sont d'autres façon» ^ 
El d'autres airs. Mais, comme elle est novice , 
Et qu'elle eût trop exigé de mes soins > 
J'ai cru devoir me donner pour adjoints 
L'abbé Zépbyr , le «bevalier Narcisse \ 
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Deux grands sujets ^ deux talens merveilleux 
Dans les secrels profonds de la toilette , 
Dans Tart de rendre une femme parfaite ; 
Ce que Paris a jamais eu de mieux. 

MELCOURT, froidement. 

Oui , l'un vaut l'autre. 

liE MARQUIS. 

Ah ça , sans jalousie y 
Qu'entre nous deux ceci soit arrangé. 
Je ne crois pas que le cœur de Julie 
Longtemps encore puisse être partagé. 
S'il est à vous, je quitte la partie ; 
S'il est à moi , prenez votre congé. 

M E li c ,0 u R T. 
Vous risquez peu. 

LE MARQUIS, négligcmmciït. 

De celui que Ton aime 
On suit assez le goût et les avis : 
Or vous voyez si les miens sont suivis. 
Elle se met avec un art extrême^ . 
Vous concluez aisément. . . 

"Ï^EI-ÇÛURT. 

Je conclus 
Que dans ces lieux mon amante n'est plus, . 
Vous y cherchez une femme frivole, 
Vive, étourdie , enlevant tous les cœurs , 
Et vous aimez à voir , pour voire idole , 
Fumer l'encens de mille adorateurs. 
Je chérissois une femme modeste. 
Que la vertu pouvoit seule embellir,, 
De son état se plaisant à remplir 



~^ 
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Tous les devoirs , et négligeaDt le reste , 
Gagnant les coeurs sans les avoir soumis, 
Pour les dompter n'apprêtant pas ses armes. 
Et des amans captivés par ses charmes. 
Far ses vertus se faisant des amis. 

LEMARQUIS. 

^h ! la voici 

(il Ta AB deTant d'elle.) 
MEIiCOVRTi f p«rc. 

Courage ! 
SCÈNE IV. 

JULIE, en négligé très élégant , avec une coiffure 
énorme et du rouge , LE MARQUIS, MELCOURT* 

LE M*AAQUlà, baisnt la nain de Julie, 

Qu'elle est belle ! 
Levez les yeux. . . Encor de la pudeur î 
Regardez-moi : ferme ? , . quelle lenteur 
Dans vos progrès f 

JULIE, Wgèrcmciit. 

Pour une bagatelle 
Point de courroux : on se corrigera. 
Vous me restez ? notre pièce nouvelle , 
Notre souper, notre bal, tout cela 

(à Melcôurt.) 

Exigera toilette. , . Ah ? , , vous voilà , 
Monsieur ? 

MEI.C0UBT. 

Pardon : j'hésitois, et peut-être 
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En ce moment seroîs-je à voft genout. 

Mais quand mon cœur m'a cUl que c'éioit vous^ 

Mes yeux jamais n ont pu vous reconnoître. 

Y tr II 1 £ ^ atec diét»it. 

L'excuse est neuve. 

HEIiCOURT^ la menant deyant sa toilette. 

Hélas f daignez vous voir ; 
El comparez devant volrfe nitt-oir, • 
Comparez-vous avec cette Julie 
Jadis , sans art , fei fraîche et si j©14e f 
Retrouvez- vous ce coloris naissant , 
Ce teint de lis , et le fkrd innt)cent 
Que sur le front répand la modestie? ''*' 

Relrouvfez-vous enfin Vdlte printemps 
Sous ce pompeux et frivole étlHage ? 
Non ; vous avez au moins doublé votre âge ; 
Ce n'est plus vous ; voiiâ aveis quarante ans» 

Vous plaisantez. . . 

U B,JsCOVRT f A-oIdemeati 

Non , f e vous rends j uàtiee^ 

Le^traît est vtf. 

MELCOURT. 

Hélas ! il est trop vrai ? 

J U I^I JE^ à part.. 

L^impertinent 1 

M s li c ou H T» 
La mode et le caprice 
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Voua ont vieillie-. • , Adieu. 

J U L I £ > comme vonluit le retenir. 

Mais. . . 

MELCOURT^ selnant. 

J'attendrai 
Que la nature enfin vous rajeunisse. 

(il sort.) 

SCÈNE V, 
, JULIE, LE MARQUIS. 

JULIE. 

Le cruel homme ! 

LE MARQUIS. 

Il veut se divertir : 
Il s'y prend mal. 

JULIE. 

Que î'aurois de plaisir 
A le haïr , s'il étoit moins aimable ! 

LE MARQUIS^ riant ayec dépit. 

Aimable ? Ah ! ah ! vous lui faites honneur. 
En quoi ! 

;f u L I £. 
J'aimois son esprit et son cœur. , 

LE MARQUIS. 

C'est un travers vraiment impardonnable ; 
Le sentiment vous domine à tel point ! .. . 

JULIE. 

Il est trop vrai ! 

L E M AR QU I s. 

Vous n'en guérire» point ? 



"1 
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J U li I E ^ douloureusement. 

Melcoart me fuit ! 

I<E MARQUIS^ feignant de sortir. 

Et moi. . . 

X n li I E 9 l*arrétant. 

Tout m'abandonne ! 
Restez. 

liE MARQUIS^ regardant T«rs la porte. » - 
On ^aent. . . 

J U II I E ^ vivement. . 

Je n'y suis pour personne. 

SCÈNE VI. 

JULIE, LE MARQUIS, l'abbé ZÉPHYR; 

il porte un carton sous son bras, et est suivi d'une mar- 
chande de modes qui porte un carton énorme. 

liEMARQUIS. 

L'abbé Zéphyr ! 

TU LIE, avec iimpatience. 

L'Abbé ! je n'y suis pas. 

liE MARQUIS, mystérieusement. 

Vous voyez bien. . . allez vous faire écrire» 

I/a B B £ , à Jolie. 

Je n'y sui^ï pas non plus : je viens vous dire 
Que ma marchande , et moi , sommes là bas. 

JULIE, regardant le carton de YAhhéi 

Qu'apportiez- vous ? 

Ij'a b b je. 

Des gazes, d^ dentelles. 
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Et des projets de coiffures. 

1 U L 1 £ ^ TÎTemetit, 

J'y suis» 
( elle prend le carton de TAbbé. ) 
LE MARQUISyà part. 

Oh ! le sot homme avec ses bagatelles ! 

J U L I E ^ s*asseyant , et faisant signe à TAbbé de s'atseoir. 

On est toujours ches soi pour ses amis. 

(elle examine le carton. ) 

Mais c'est divin ! 

L^A B fi C y présentant U marchande de modes. 
C'est l'ouvrage des fées ! 
C'est un taleut comme l'on en voit peu ; 
Et nos beautés en sont toutes coi fiées. ^ 

C'est ma marchande. Un chef-d'œuvre est un jeu 
Entre ses mains ; enfin ^ c'est un modèle 
De goût ', de grâce et de diversité. 
Son art brillant évite à la beauté 
.Le triste écuqil de l'uniformité. 
Depuis quatre ans j'étudie avec elle. 
Je l'ai formée ; et même, au premier jbtîr, 
Je lui procure un début à la cour. 

JULIE. 

Vous nous l'ôtez? 

L'A B Ê i. 

J'en fais le sacrifice. 

j c L I £. 

De quel trésor , T Abbé , vous nous privez ! 

Le trait est noir! 

LE MARQUIS^ 

L'Abbé , si vous pouvez > 
FermuteZ'-la tontre un bon bénéfice. 
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li'A B B i. 
n est trop tard. . • bai ! . • la tête ! . • le» nerfs ! • • . 

j u li I £• 
Qu'avez-Tous donc ? 

I<E MARQUIS. 

Quelle mouché Yons pique ? 

l.'ABB:âi 
Il se répand une odeur. . . spasmodique, 
Et qui me met le système à Tenvei^s. 

Ii£ MARQUIS. 

Je vous prédis le chevalier Narcisse. 

SCENE VIL 

JULIE, LE MARQUIS, L'ABBÉ, LE 
CHEVALIER, en habit du matin très recherché ; 
LA MARCHANDE DE MODES, préparant 
la toilette. 

liE MARQVIS, app«f eérant le Chevalier. 

L'avois«jeditt 

Ii*A B fi £ y recalant son siège* 

C'est lui. 

I U I« I £ y graciensemenl. 

C'est lui. 

XiE CHETAIiXRR, d'uft ton mignon. 

Comment ? 

IiR MARQUIS, riant. 

Nous avions touB le même seulimdnt. 



^ 
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AkfdeFc^irii? 

1«S CHETAI.ISB., mnc hMmhé, 

Je.... 

(a s'assied.) 
Im'X B B £ , s'âoigauft cacore. 

Je suû m supplice ! 

j u I. I s. 
Sa coîffare est d'un fini précieax. 

LiS C H £▼ A I. I £&, miuMlut. 

Degnce!... 

j r 1. 1 £. 

Allons, venez, qn'on voos admire. 
Il est charmant ! 
(Jolie , le llarqais et TAbbé exaaÛBent le Ghevalier en. mettant Ifcar 
moBchoir dcTant leur nex.) 
I.'a B B £. 

n est délicienx ! 

I.S MABQUIS. 

Cest dn bon style. 

I.E CH£VAI<I£R. 

Oui , l'on daigne me dire 
Qae j'ai du goût; il faut bien y souscrire. 
Mon parfumeur est un homme divin ; 
Je lui dois tout ; je l'aime à la folie , 
Ce coquin là. 

JULIE, 6tant son mouchoir. 

Vous êtes au jasmin. 

Ii£ CHEVALIER. 

Au jasmin 7 Fi !.. je suis à V ambroisie, 

La b b £ , ôtant son mouchoir. 

l'ambroisie !.. eh ! vraiment , l'on a^y fait. 
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Je veux aussi me mettre , auprès des belles , 
En bonne odeur< 

(il s'applaudit.} 
liS CHETAIilER. 

Ah dieux ! le ^èli trait ! 

LE MARQUIS. 

C'est un zéphîre , et de nom ; et d'effet. 

T TJ I< I E. 

Il a l'esprit tout brillant jd'étincelles. 

li'A B B i. 
Je m'éblouis moi-même. 

J U L I E ^ se mettant à sa toilette, 

„ jpommençons. 
J'aurai besoin y messieurs , de wos ^çons. 

IiE C HEV.A.Ii I E R. 

Quels traits ! ' > r / 

Quel teint ! . 

I4 £ M j^ R 9 u 1.8.^ . 

Laissons If , je vous prie , 
Tout le menu de la galanterie : , j r 
Traitons ceci gravement. • 






366 LÀ TOILBTEB PB JULIE« 

SCÈNE VII L 

Les précéder, JMÉLISSE teuftnJk/MELCOURT 
par la nuin et le faitant eatrer malgré lui» 

Je le veux. 

ttELCOtTRT^ en entrant* 

Vous voulez donc donner la comédie ? 

J U L I £ ^ à MelGonrt avec ti<t>id>Ie» 

Vous revenez ? 

HSIiCOrrUT, troublé* 

Vous faire mes adieuis:* ' * ' 

î U li I B ^ ▼iyement» 

Vos adieux I 

M EX C ô tr R té 
Oui. 

LEMillQtr 18, à part* 

• Bon^ 

M £ JL X s s £ ; à Meloourt. 

C'est une folié I * 

Vous voulez fuir ; nous voulons vous garder. 
IiE MARquiSyà part. 

Nous allons voir. 

M i L I s s £• 
Messieurs , je vous engage 
A lui donner des principes d'usage , 
Et je vous laisse un sage à dérider. 



V 
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JULIE à sa toilette, LE MAHQlTlS, L'ABBÉ, 
LE CHEyAj:iI£R^ papillonnât autour délie 
et de la Marchande de modes ; MELCOURT , 
fiur Je devant de la scène» . > 

Asseyez- vous. 

h* A. JB B i.. . . : 

Quel est done , chevalier^ 
Cetélrelà? 

li E C R'I^ V A r. t B «4^-^ 
Rien ; c'est Un philosopîie. 

Un philosophe î ah ! c'est particulier ! 
Il est taillé d'une plaisante étoffe. 

IiE CHEVALIER. 

Dans son maintien il n'^t pas fort ai^é. 

Ii'A 9SB. 

Monsieur paroit un peu. • . dépaysé ? 

ItlEIiCOURT.' 

Avec vous , oui , non pas avec madame. 

Puisque l'amour règne au- fond de mon mate , . 

Je ne suis pas étranger à sa cour :. 

Monsieur rAÎ)bé , qui suit souvent se&tracea ^ ■ 't 

Devroit savoir au moins , que de rAn»}ur 

La pairie est toujours où sont les Grâces, 



^ 
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X U li I E > à Melcourt. 

Vous me flattez, 

I,E MARQUIS, d'un ton protecteur. 

Fort bien. 

I^EGHETAI^IBR. .. 

: . Bravo! 

li'A B B É. 

Pas mal. 

I, E M A R Q' U I * > pretiaftit un pot de rouge. 

Messieurs , chacun est ici nécessaire : 
ÏL faut savoir être utile pour plaire : 
J'apprête, moi, le rouge végétal. 

, , li'A B B i. 

Moi, les fleurs. 

I^.JE.iC |ÎBV AlilE R. 

.Jdoi,.Fécrin. ^ 

Il 'A B B ]É ^ montra^t Melcourt. 

Et que va faire 
Durant ce temps , monsieur? 

M E li C O U R T. 

' ' ' Monsieur l'Abbé , 

Tandis qu'aux fleurs voiis serez occupé , ' • 
Je pourrai, moi, dire votre bréviaire. 

j u li I E , essayattt un parquet de fleur» sur fi^iïéicV 

Melcourt , je croi» que ces fleurs iroient bien. 

M'BIiCO;URT. , .T' , 

C'est votre goàt ; et chacun; a le sien. . 

liE MARQVJS , le lui attachant. 

Essayez^ies toujours.' 

M s'ii^C o V B T' , Tivement. 

;'-; Vous cdttvroB celles .' /. 
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Dont la nature a semé votre tdtit ; 
Leur coloris sous cette ombre s'éteint. 
Laissez briller vos roses naturelles. 
Pourquoi vouloir , -au plus beau tle vos ans , 
Des fleurs d'hiver couronner 1« printemps ? 

J U II I £. 

Mais c'est la mode, 

MELCOURT^ 

. Oui ; la coquetterie , 
fin nous cachant quelque difformité , 
Trouve ainsi l'art d'enlaidir la beauté. 
La mode , hélas I qui jamais, ne. varie ^ 
Mais que Ton quitte avec tant de regrets^ 
Est, croyez-moi, celle d'être jolie. 
' Lorsque l'on a , comme vous , mille attraits , 
Sans art , sans fard , sans Ûeurs et sans apprêts , 
On est toujours à la mode , Julie ! 

LE MARQUIS. 

Ainsi parloient jadis nos bons aïeux ^ 

Quand leurs moitiés lourdement empesées 

Etudioient leurs^races compassées. 

Ce temps passé n'est plus. Au zéphyr amoureux 

Abandonnez Vos tresses vagabondes : 

La beauté gagne à* ce désordre heureux 

Ainsi Vénus sortit du sein des ondes t 

Donnez le ton aux Vénus d'aujourd'hui ; 

Suivez l'Amour ; variez comme lui 

Le rang , l'usage , exigen t la parure , 

Et rien n'est plus bourgeois que la nature. 

J u L I £ > souriant à son miroir. 

Mais , en efi'et^ ce désordre est charmant. 
II* 34 
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MELCOU^T. 
Je le veux bien. 

liE MARQUIS, lui préscAtai^t U ro|tige. 

Le rouge est prêt. 

M BLCOURT^ vÎTement. 

Comment? 
En profanant le teint de l'innocence , 
Vous allez donc renoncer à rougir ! 

JULIE* 

J*en mets très peu. 

i:.SMA&QVI8. 

L'on en met par décence : 
On se le doit. 

M EltCOTTRT. 
(pendant les vers suivftnft , Julie fait usage des drogues que loi prwen- 
tent le Mar^[ais , TAbbé et le Chevalier. ) 

Beauté y fleur du plaisir^ 
N'étoîs-tu pas assez tôt moissonnée , 
Sans que la mode encor t'eût condamnée 
Presqu'en naissant , à t^ laiwer flétrir ? 
A dix-huit ans , Églé , déjà coquette , 
A pris le rouge en sortant du couvent- 
Son jeune front, qui ropgissoit souvent , 
Ne rougit plus , grâces à sa toiletta. 
Son œil hagard , en sa vivacité 
Ressemble à l'oeil de la duplicité. 
De ses sourcils l'art a tracé l'ébène ^ 
£t d'un bleu tendre imbibant son pinceau , 
A d'une main sagement incertaine . 
Fait sur le blanc circuler quelque v^Qii 
Pour animer ce visage nouveau. 
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(montrant Jolie'. ) 

Des jeux y des lis^ voici l'aimable reine ; 
Volez , zéphyrs j ipais ne l'approchez paç ; 
Discrètement retenez votre haleine; 
Sinon craignez de souffler ses appas. 

1 U L I £ } d*an air déconcerté. 

Mais. . . '' 

XiE liARQUISyloi représentant le rosg« , les fleurs, le flacon, & c« 

Vains discours ! vos roses sont termes : , 
Ranimez-les ^ et que aous votre main 
£n un instant elles soient rajemiies , 
Comme les fieurs aux rayons du matin* 
Parfumez-vous d'une divine essence : 
Qu'autour de vous un nuage exhalé 
D'une déesse annonce la présence. 

( U lui présente «n écrln. ) 

Que de brillans votre front éto^é 
Éclipse tout : de l'empire suprême 
Quand on jouit « quand on tîenjt so^s 9a }oî 
]Lie monde entier ^ il £^ut autour de soi 
Faire briller l'éclat du diadêfne. 

MELCOURT. 

Quoi I vous voulez ^ en dépit du bon sens. • . . 

J U L I E ^ rinterrompant. 

C'en est assez. Dit-on quelques nouvelles 7 

I<£ CHEVAlil £ À. 

Oui. 

MELCOX7RT» 

Les détails en sont intéressanSf 
On nous propose un projet* . . . 

Ti£ CHEVAI«IBn^ Tiifterronipant. 

Les rubans ..^ 
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MBL COURT, «ontinnant. 

Four le bonheur du peuple. 

LX CHEVALIER, de même. 

Et les dentelles. . . 

MBIiCOURT^ «n Chevalier. 

Parlez , monsieur , je me tais. 

liE CJEIETALIER, eontîiiimiit. 

En un jour 
Ont essuyé le plus fâcheux retour 
Auquel jamais le goût eût pu s'attendre. 
La gaze a pris le dessus f et bientôt , 
Lasse du rose et du coquelicot , 
L'Europe entière a repris le bleu tendre. 

(ici TAbbé tire d*im •carton nne coiffure énorme.) 

MELCOURT, an CheraUer. 

Mon capitaine , en vérité , voilà 

(Toyant la coiffare.) 

De grands revers 1 . . quel est ce monstre-là ? 

. L'A B B £. 
Un monstre 1 Ah ! ah ! monsieur sans doute arrive 
Du Nouveau-Monde? 

KELCOURT^ à Julie , prête à mettre la coiffure. 

. Au nom de Famitié 
Dbpensez-vous... 

J U L I £ ^ tandis qa'on lui essaye la coifinre. 

Laissez. 

.MELCOURT. 

Quoi l sans pitié 
Vous enterrez la beauté toute vive ? 
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LB HARQiriS, regardant JiiU«» 

Cestàravir! 

Z U JL I £ , à VÀhhi et au Cheyalier. 

Messieurs^ qu'en pensez-vous ? 

I< B C HEVALIB R. 

Ma foi , divin ! 

Ii'abbjL ; : 
. Il Ta comme wor ÏÀjou* 

à VIa I E , dW air trioÎDpIi(anfc'w 

Eh bien , Melcourt 7 • > t 1 • 

MELCOURT, la considéirMlt* ' ) 

£b liÎQn. ;••; c'est là Julie ?v 

(U tlilbigne. ) 

7 U L I £ ^ avec «Upit^^ 
Vraiment? 

.' . •• ■ .• ' i ■• • 

IiE MARQtTia> arr^ant Melcouxt. 

Songez à nos conventions. 

MEIiCOURT. 

Je m'en souviens ., et Jure , gour la fie . . , 

D'être fidèle à nos conditions. • " 

'^ ' ' ifderoin, regardant Jolie.) 

Adieu. ;• « 

S C È N Ë X. . 

I.E MARQUIS, JULlfe;'ËÈCrfÈyALIER, 
L'ABBÉ, LA MARCHANDÉ DE MODES 
occupée autour de Julie» 

J U II I £ 9 mu monMttt oà lir coiffni^e ett pot^.. 
Voyez , Melcourt. 

LE marquis', légèrement. 

Il est parti. 
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S V I4IE, aTec.trovl^e. 
Sans aire un mol ? 

Oui , c'est, là sa maxiière» 
j u I* I s. 
Qu'an le rappelle. 

I«E MAEQVIS. 

.: Uesfclmnloindlèi!... 
Mais on diroit qu'il a l'art de vous plaiie. 

JULIE, flèchesieat. 
Cethomme«4à? 

LE MARQUIS. 

Cbmiùent ? de la colère ? 
lit m M', âè mèlaae. 
Non : je le hais tranquillement. 

LE MARQUIS. 

Tant pis f 

JULIE. 

J'aurois besoin d'iîn peu de solitude. 

liE Mi^R<}UI8^ mystërieusemeiit. 

Vous entendez , messieurs. 

Marquis, adieu. 

L,£ .M A li Q U I s y 4écowsfrt4. ^ 

, Vous me chassez ? 

7 U li I £. 

Vous reviendrez dans peu. 

. .<»E M AR'QUia. 

Vous laisser seule ! 

J u If I E. 

Ah ! point d*inquiétnde. 
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On n'est point seule , en quittant ses amis , 
Lorsque leur coeur nous reste : adieii , Marquis. 

(Le Cheyalier et lMJ>bé le prennent par le bmt en riant» et remmènent 
AYCttenx»} ' " 

SCÈNE XL 

JULIE, seule. 

Je me sens prête à répandre des larmes ( ' 1 ;. 

Quels procédés a pour moi ce Melcourt ! 

Pour m'accabler^ prendre à dessein 4es armes , 

M'injurîer , me flatter tour à tour , " - • , 

Puis me quitter ! est-ce là de l'amour ? 

Que je le hais ! c'est méchanceté pure ; 

Car , après tout , que lui fait ma parure ? ' ^ ' 

S'y connoit-il ? il est original 

Dans tons ses goûts. . . et/ cependarit il m'aime l 

Melcourt du bien sait discei^nër lè ihàl ; 

Il me voit mieux peut-être qtie moi-inême. 

S'il étoit yrai f «'il vouloit tnon bonheur ! 

Je n'ose , héla4 f descendre dàiis Mon cceat 

De peur de l'y tronveh L*^ng^at m'évite 5 

Il voit mes pas s'égarer ; il me qtiitte , \ 

Il part l et moi , me voilà seule. . . ah ! dieux ! 

(elle se laÎM* tonil»er aur nn aifgt.^ 
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SCÈNE X I L 

JULIE, MÉLISSE, MELGOURT^ qui ne 
paroît qu'un înAlaut au fond du théâtre* 

M i L I 8 i s. 

(àMeleoiirt.) (» Julie ) 

Attendez-moi J'ai reçu les adieux 
De notre ami. 

X U L I s ^ reTenant à eHe. 

De Meloourl ? il me laisse ? 
Jerayoisdit^ l'ingrat me haïssoit. 
M £ Xi J s 8 £» . 
Lui^ te haïr? 

JULIE» 

Mais s'il me chérissoit , 
S'il conservoit un reste de tendresse , 
Son amitié vien droit à mon secours ; 
Il veilleroit au bonheu^ d^ mes jours ; . . 
Son cœur auroit pitié d^ ma foiblesse \ 
On parle , au moins , et Ton ne s'enfuit pas^ 

MELISSE. 

On lui préfère un rivai ; en ce cas 
Quel parti prendre 7 on s'éloigne. 
7 U L I B > Tlvement. 

L'on reste 1 
On l|pude ; puis on parle , on s'éclaircit ^ 
On se rapproche , enfin l'on s'attendrit ; 
Un mot cemmence , et le coeoriait le restew 
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M i L I S 8 £. 

Je voadrois. . • • 

JV'Xa I B> Kftc inqfaâémàt. 

Quoi? 

MÉLISSE. 

Que Melcourt l'entendît ; 
Car le poltron est revenu , je gage. 

J XT li I £. 

Ah l dites-lui ^ maman , que je l'engage , 
Que je le. . . prie , enfin « de revenir î 

M £ L I s a s. 
O est piqué : je crains. . . • 

1 u I. I £» 

C'est me punir 
Tix>p durement f 

M i li I s s E. 
Il dit qu'un goût volage 
De ton , de mode et de frivoiiié 
Annonce , au fond , très-peu de caractère ^ 
Un cœur changeant , une léle légère. 

JULIE. 

Mais je suis jeune. 

M i L ï s s £. 

Il m'a même ajouté 
Que les plaisirs de la société 
Nuisoient souvent aux devoirs d'une épouse ; 
£1 que sans être, enfin , d'humeur jalouse , 
Pour son repos il seroit peu flatté » 

De se charger d'une femme à la mode , 
Et de passer pour un mari. . • commode. . . . 
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Ta pleures ? 

JULIE. 

OuL.«voa8medéaeq)érez: , 
Mon cœur s'épanche , et vous le déchirez. 
A votre ami peignez mon trouble extrême ; 
Dites-lui bien que je me changerai ; 
Qu'à tous ses goûts je me conformerai , 
Dites-lui tout ! dites-lui. .. que je l'aime y 
Que.... 

M £ L I ft s £ , s^éloignant. 

Tu pourras le lui dire toi-même, 
j u L I £. 
Je vous attends. 

&CÈNÈ XII L 

JULIE, seide. 

O ciel f rien n'est égal 
A mes tourmensh. j'attends et je redoute 
Son entrevue... il a raison sai^s doute... . 

(devant ton miroir en se consiâénnt» 

Mais ce bonnet me va-t-il donc si mal 7 
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S C È N E X I V. 

JULIE, MELCOURT, la surpwnani devant son 
miroir. 

J I^ ta I £ , déconcertée. 

Monsieur. . . 

METiCOXTRT^ comme cherchant à la recoan^tre. 
Je croîs que je parle à ïulie ? 
J TT li I E 9 tendrement. 
C'est à son cbeur du moins. 

Mï:tcoÙRT. 

Àhf mon amie. 
Pardon ! de pleurs je vois vos yeux noyésJ 

j u LÎE. 
Hélas ! bientôt ils seront essuyés , 
Si iamitié près de inoî vous ramène. 

M B li c o ir R T. 
Oui , je Tavone , oui , j*aî voulu vous fuir ; 
Mais vainement; car mon ame incertaine 
A chaque pas m'en eût fait repentir ; 
£t me voilà. 

j u ti I E. 

C'est me rendre la vie f 

H E I« c O u R T, YÎfwbMlt. 

Loin de vous fuir , je vtra» aurois suivie 
Malgré moi-même au bout de l'univers ; ' 
En vous aimant , j'aurois plaint vos tï^vers. ... 
Pardonnez-moi cet excès de frahchise I 
Je vous chéras , et l'amour m'autorise 
A vous parler avec sincérité. 
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1 U L I £ , tTec confianc*. 

Parlez» 

Ms z. cou RT. 

J'enten^B vanter votre beauté* 
Dans tQUs vos goûta vous êtes imiléov 
Mais la vertu cherche Tobscurité ^ 
Et... 

j xr li I £; 
Doutezh-vous ?. . . 

MELCOURT. 

D'une femme citée^ 
Le déshonneur suit la célébrîté. 

1 U li I E. y 

Le déshonneur F ah ! Melcourt , quel langage f 

MELCOURT. 

Vous brillez ; mais l'éclat passe avec Tâge^. 
Et l'âge fuit. Sachez le prévenir ; 
Que vos regards percent , dans l'avenir , 
Au terme he^reiix ,où les yeux d'une mèra 
Tranquillement aiment à parcourir 
Tous les travaux de sa noble carrière ; . 
Lorsque y pressant ses enfans dans ses bras ^ 
A leur aspect y son cœur lui dit tout bas 
Qu'elle a payé sa dette à la patrie ; 
Quand , de leur père admirée et chérie , 
Par ses vertus elle fait chaque jour 
Régner l'estime à côté de l'amour , 
Considérez quelle est la destinée 
D'une coquette à trente ans surannée :; 
Plus de beauté; plu»<d'amans sur ses pas^. 
Point d'amitié ; les belles n'en out pas ;; 
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Son cœur ne tient à rien : l'amour s'envole 
En lui laissant son carquois épuisé. 
£n vain le farc} de son teint efifacé 
Ranime encor les fleurs ; c'est une idole 
Qu'on adoroit , mais son culte est passé* 

1 U li I £ ^ ayec émotion. 
Ah ! mon ami I ^ 

MELCOURT. 

Ne croyez pas que j'ose 
Blâmer cet art qu'exerce la beauté ^ 

D'embellir tout avec dextérité , 
Cet art de faire, avec rien , quelque chose : 
Je chéris trop le talent précieux 
De captiver notre cœur par nos yeux. 
Que y pour nous plaire^' une aimable imposture 
Vers son déclin soutienne la nature , 
J'y consens : mais à cet âge où l'amour , 
En parcourant vos charmes tour à tour. 
N'y pourroit plus ajouter une grâce ; 
Lorsque tout est beauté , que Fart effiice 
Impunément de son hardi pinceau 
Ce que les dieux ont créé de plus beau ; 
Qu'il ose enfin profaner ce que j'aime , 
Et que sa main le défigure au point 
De me le rendre étranger à moi-même ! 
J'j souscrirois? vous ne l'exigez point. 

1 n li I £ 9 tendrement. 

Non ^ mon ami. 

M£LCOlTRT, continunt. 

Tenez, )e me rappelle 
Le jour heureux où , la première (ois p 
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Je VOUS parki. • • Comme vont éliea belle ! 
Las ! il me semble encor que je yods vois. 
Dans vos cheveux ttne rose nouvelle^ 
Qui paroissoil être la par hasard > 
Un front serein , un timide regard ; 
Point d'autre fard , qu'une rougeur modeste 
Dont la pudeur sembloit vous colorer > 
Je ne sais quoi de simple et de céleste , 
Qu'on ne pouvoit voir , sans vous adorer f • . • 
Ce temps n'est plus ! 

JVlàXM, taadremtnt. 

Ne peut'Hm , je vous prie. 
Le rappeler? 

MBLCOtTET. 

Eh! comment? 

1 U Ij I £ , f'usejaiit dersnt n toilette. 

Détachez , 
Otez ces fleurs , ce voile ; enfin , tâchez 
De retrouver, s'il se peut , votre amie. 

MBI<COURT> ivcc transport. 

Vous consentez ! . . . 

J U II I £ , arec amltî^. 



HELCOUBT. 

AhiJnUe! 
Je reconnois votre cœur., . mais je crains 
D'être un peu gauche. 

JULIE. 

Allez toujours. 

MEXiCOURT. 

Je tremble. 
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JUX<IB» 

Hassurez-voQs. 

H£/IiCOURT^ détachant la coiffure avec peint. 

Des épingles. . . des crins 
Et des cheveux entortillés ensemble. . . 
C'est un dédale ! en honneur , on s'y perd. . . . 
Moi , j'y renonce. 

£h ! mon dieu^ patience ! 
Otez ceci* 

MEIiCOUflT^ ôtant une longue épingle . 

Bon I ce morceau de fer ? 

J U li I E ^ lui {ndiquant. 

Piiis les crochet». 

MEIiCOURT^ entêtant la coifFore. 

Quelle machine immense ! 
Ah ! 80U8 ces fleurs je crois vous entrevoir. 

J U li I £. 

Enlevez-les. 

MBLCOURT^ 6tant les fleurs artificielles. 

Voilà des fleurs écloses 
Depuis long-temp ! 

JULIE. 

Est-ce tout ? 

MELCOURT^ lai présentant un mouchoir de toilette. 

Ce mouchoir 
Vous redemande encore quelques roses 
Et quelques lis , qui vous ^ont étrangers. 

JULIE. 

Avec plaisir. 

MELCOURT>, à mesure qu*elle essaie son rouge. 

Votre main , mon amie. 
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Semble à mes yeax ressiuciter Julie : 
£n dissipant ces nuages légers , 
Je la revois f 

JULIE. 

Vous est-elle encor cbère ? 

MSLCOURT^ TiTement. 

En pourrieB*vous douter ? 

JULIE. 

Ah ! pour vous plaire » 
Ce sacrifice... • 

MELCOUET. 

Est bien rare ! 

JULIE. 

Est bien doux! 
La vanité conspîroit contre nous : 
Mais à l'instant vous 1 aves étoufiee ; 

(lai remettant le iMitJwnr,) 
Vous triomphes. Voici votre trophée : 
Avec mon cœur , la victoire est à vous. 

SCÈNE XV. 
JULIE» MELCOURT, MÉLISSE. 

K«LCOURT^ à HâisM. 

Je suis heureux ! venez , venez , ma mère ; 
Je vous la rends , celte £11^ si chère. 
3 U L I E y te précipitant dans les bras de sa mère, montrant Mdconrt. 
Je suis à vous^ à lui. 

MELCOURT^ à Mâisse. 

Par voire choix 
Que )e l'obtienne une seconde fins. 



SCÈNE itf, 535 

M JB I. I 8 s £ , luî d6iiûai(t h Main dé /ulie. 

Ah ! mon ami ! de mon bonheur suprêmô 
Quel autre prix est di^n^ ^U'eU^méme l 

S C Ê i^ E XV t 

JULIE, MELISSE, MELCOURT LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, L'ABfii 

;,.,., I4>A B B E , entrant le preafléf . \ 

(a Julie.) 

Quoi ! cofllumée en vapeurs ? ah ! Marquis , 
Ah ! Chevalier , venez voir. 

LE MARQUIS, àpart^tegi«lâiitJ«lxe. 

Je suis pris. 

(haut.) ^ 

Mon cher Melcourt, j'ai ch^gé de pensée; 
Arrangeons-nous. 

MELCOURT. 

La chose est fort aisée ; 
Prenons chacun ce qui noiis appui^tient : 

(prenant la main de Julie.) (montrant les débrîs de k toâeIMO 

Voici mon lot : et ceci vous revient. 

li'A B B E , mystérleiuennBff. 

J'entencis ! j'entends l madangie est convertit 
, Par monsieur! 

I«E MARiliUIS, riant. 

Juste ! 

X/X B B à, riant. 

AhlhtheUefoUt! 
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I« E C H £ y A II I EK , de même. 

Délicieux I - .;. ., 

t ï. E.JM •ii,R:ajf.I.8 ,: riant. 

Moi , je ne blâme rien : 
Vous vous plaise^ tQi|3 le^ fleu;s ; c'est fori bien. 
Vous épouse^ ? parbleu ,*^ vous en loue : 
J'applaudis fort à votre heureux duo. 

( à JoKe légèr^^ieot . ) . " • * ' ^ * i ! . ^ . . 

Je. re-vien^rai yqus voir. , incdgnîlQl; , . 
Mais , permettez que je vous désavoue 
Dans le publiq. . 

J t; L I £ , le saluant. 

Tout comme il vous plaira. 

Ii£ CHEVALIER. 

Et notre bal? ! , 

,' J U li I E. 

Monsieur m'y conduira. 
l'a 3 b é. 
C'est un tuteur. -: ' j ' . 

; ^ Mk L c O'CT R T. 

. lilîPour- votas, monsieur Zéphire, 
Allez ailleurs teiercer votre em pire : 

Vous n'avez plus de fleurs à caresséi^ 

Dans ces lieuxfct. ' ^ 

/ifiJA BOÏ è-y regardant Julie. ^ 

J'en vois pourtant dé belles. 
■ ' 'm £ L c ô u R T. ' 

r 

Mais le factice a pour vous tant d'attrait , 
Qu'en vérité je ne Vdus ctôis j^as fait , 
Monsieur l'Abbé >'pobr les fleurs naturelles. 
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L, A. B E £ ^ 8>s<piivant arec le Chevalier qu'il prend par le bras. 

C'est plein d'esprit. 

(ils se sauvent , avec beanconp de salntatîdns en riant de pitié.) 
J, U li I £ I prenant Meleourt et Mélisse par la main. 

Passons cet heureux jour 
Tranquillement dans le sein de l'amour. 

(après une réflexion, ) 

Je me renferme avec vous. . • sans parure^ 
Je n'irai pas au bal. 

M£LCOURT. 

Vous y viendrez : 
, En paroissant , vous y triompherez ; 
Ce sera vous. Sans fard , sans imposture , 
Malgré la mode enfin , vous prouverez 
Qu'on platt toujours en suivant la nature. 



FIN. 



L'AMOUR FILIAL, 

OPÉRA EN UN. ACTE. 



La tendre fiUe est toujours bonne mère; 
Le tendre fiis est toujours l>on époux. 



PERSONNAGES. 

ARMAND, vieux guerrier , père de Félix. 
G £ R M ON 9 vieux guerrier , père de Louise. 
FÉLIX. 
LOUISE. 



Lft Scène est en Suisse^ près de Nefek. 



L'AMOUR FILIAL, 



Le tliéâti'e représente , dans le lointain , Jes montagnes 
de la Suisse ; plus près, des montagnes moins ëte- 
yées. A droite , une petite cabane dont on voit 
l'intérieur 5 au milieu du théâtre , un arbre qui 
ombrage un banc et une tabje de gazon, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARMAND, endormi sous Tarbre ; FÉLIX, 

FÉLIX. 

I L dort encore. Que son sommeil est paisible î Mon 
père 5 tu souris ! peut-être tu songes à moi ; ou plutôt 
tu inédites quelque bonne action : ainsi Thonnête 
homme jouit , même en songe , et du bien qu'il a fait, 
et du bien qu'il veut' faire, (il l'observe cTe plus près.) 
Comme la joie anime son front serein ! comme le 
zéphyr caresse ses cheveux blancs ! je vais les couvon^ 
ner de fleurs. En s'éveillant, il les sentira sur son 
front 5 je sourirai , il s'attendi-ira j et nous nous embras- 
serons, 
(il chante en cueillant des fleurs et formant une couronne. ) 

Jeunes amans ^ cueillez des fleurs 
Pour le sein de vôtre bergère. 
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L'Amour y par de tendres faveura. 

Vous en promet le doux suaire. 

Plein d'un espoir encor plus doux , 

Dès que le soleil nous éclaire , 

Je cueille des fleurs , comme vous , 

^aur ptirpr to front de mon père. 

(Uleconvonne.) 

Votre ipain , ^u hosd des ruisseaux, 
Prépara des lits ^e fougère ; 
Vous arrondissez des berceaux 
Pour seirir d'asyle 9L^ mystère. 
Comme vous , de ces arbrisseaux 
Je courbe la tige légèrç ^ 

( il forme ttn berceau sur U tète du ▼îellUrd. ) 

Et de leurs flexibles rameaux 
J*ombrage le front de mon père. 

En acpqfir«nt i son véveil^ 
Vous treinbleis : que ica-t-elle dire ? 
En çprtant de^ V^ 4u yunrnidl y 
Mon père , tu va^j p^P «Purire. 

( Armvid se réveiUç. , ^ps^çpit f o^ fik , et |^ tefl^ l«K kT%|. ) 

Vou^ lui ravi^z qnelc|uefQJiE( 
Un baiser (][u1gnorç sa méro. 
Mot, chaque matin , je recgi^ 
lie premier baiser de mon père. 

(arembrawe.) 
ARMAND. 

Bonjour, moç. ch^ F*^* V<^W9WF*. Cft cher 
enfant ! (il «c déharrat^ à^i %Hf>-) tPJttJVMlW g«i, tOU- 



jours espiègle, • • • (en vayîint U couronne.) toujours bon 
fils! 

FÉLIX. 

Toujours tendre pèrel... Mfiis coxpme vous êtes 
frais et vermeil ! 

ARMAND. 

Que veux-tu, mon ami; je suis vieux et pauvre , 
mais je suis heureux. C'€;st ici , près de Nefels , que 
j^ai combattu il y a aujourd'hui trente-sept ans. C*est- 
là que j couvert de blessures dont je porte lès cicatri- 
ces , je fus laissé pour mort i c'est au bord de ce ruis- 
seau qu'un jeune soldat me secourut et périt peut-être 
victime de son humanité : un parti ennemi vint Tatta- 
quer 5 il m'a voit sau\4 k vie l je ne pus défendre la 
sienne. Les ennemis le pemrsaiTirent loin de moi. . . 
s'il a succombé, je me reproche sa mort i s'il vit en- 
cor^ , ma rebonnoissance ne sait où le trouver ; voilà 
mon unique chagrin. Du reste , je vis content. Tu 
es venu fonder notre cabane sur le champ de bataille. 
J'y suis libre , et j'espère y vieillir encore. Mon ami , 
rien ne fortifie tant un vieviX guerrier q\iel'aii* de la 
'gloire et de la liberté- 

F É L I x. 

Ah ! mon père, piai^iç.9-vQ\%|^ le ç^ireif long- 
temps ! vôtr^ feowliwr fera te vç^&çl^ 
A R m; A^ « p. 

Mon cher V^ix:, je c^MKHQÂS tft te^^âiead» pf!î»r ton 
père ; tu connoia k mm» P«tw W. Am^ ssm père , 
en être aimé , c'est un gr^^d hpkiheur sans doute 3 mais 
à ton âge , pu)iR asû, ce booheur^là ne svdSt pas. 
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FÉLIX, 

Mon père , vous avez nourri mon enfance , élevé 
ma jeunesse , formé mon cœur , éclaii'é mon esprit. Je 
jouis des beautés de la nature que vous m'avez fait 
connoître , du charme des vertus que vous m'avez 
inspii'ées ; le brave , le vertueux x\rmand est mon père , 
mon frère , mon ami 5 que peut-il manquer à mon 
bpnlieur ? 

ARMAND. 

Une épouse. 

F £ L I X 9 tendrement. 

Vous croyez ? 

ARMAN^I>. 

Une femme est une amie 
Dont l'esprit , dont la douceur ^ 
Dont le commerce enchanteur 
Font le charme de la vie. 

F £ L I X. 

Un bon père est un ami 
Qui nous guide et nous éclaire. 
Ah ! quel ami sur la terre 
Peut-on chérir comme lui ! 

ARMAND. 

si l'amitié suffit à la vieillesse , 

A la jeunesse il faut un peu d'amour. 

FÉLIX. 

O mon ami ! payez-moi de retour r 
. Votre amitié suffit à ma jeunesse. 

ARMAND. 

Tu m'aimes. Si le ciel t'accorde des enfana ^ 



I 

i 



) 



SCÈNE !• SgS 

Leurs senlimens seront les mêmes. 
Ils t'aimeront. . . . 

F ]S L I X. 

Ils m'aimeront. ... 

A B M A N D. 

Comme tu m'aimes. 

tendrement. ) 

£t leur mère. .. . 

F ]Ê I4 1 X. 

Eh bien ? . . • leur mère. . . . 

ARMAND. 

Peins-toi son amour vertueux : 
Son bonheur sera de te plaire ; 
Ton devoir sera d'être heureux. 

(Félix se trouble.) 

Qu'en pènses-tu ? . . . 

FÉLIX. 

(après on silence. ) 

Hélas! mon çere, 
Je crois que l'amour le plus doux 

ÎEst celui que je sens pour vous. 
ARMAND^ le serrant dans ses bras. 
Mon fils , que cet aveu m'est doux ! 

FÉLIX. 

Mais il est déjà grand jotit": Je vais cueiDîr des fruits 
pour notre premier repas. Ce dôme de verdure sera 
la salle du festin \ ce gazon , la table 5 et vous , mon 
père , la compagnie. Je ne réponds pas que le repas 
soit magnifique, mais je réponds bien de l'amitié des 
convives. 
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SCENE II 
ARMAND,.8«*i. 

(il étend sur la table ^ne natte de jonc et place quelques corbeilles.) 

Ce cher en&nt , comme il m'^Ua^ i Jie plainâ bien 
ceux qui ne connoissent poj^ ^ bonheur-là l 

AIR. 

Que je suia henrewi^ d'âU:» pèir^ [ 
Mon fils estmop cona^te^r. 
Jusques à n^Qxi tiçuv^ idTDJii^ 
TA'^m cher fils fera mon bonheur ; 
Sa main fermera ma paupîàve. 
Que je 'suis heureux d'âtre père ! 

Frécieuaie félicité , 
Doux plaisir de se voir renaître , 
Ton chilrme secret me pénètre 
D*une oéleste volupté l 

Que je suis heureux d'être père ! &o. 

Mais qa'apperçbiâ-)e là-bafl?*.« une femme l Est- 
elle joUe?.*. cdflie appr€>che».« je reàs savoir à quoi 



ScfeiJE ïtl. 



s G Ê K E il I. 
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LOUISE, AftMANÔ. 

LOUISE, arrivant précljpitainmeat. 

Ah I bôïl Vieillard , 
Àh ! pretiùfc part 
A ma douleur /•.. 

ARMAND^ àpart. 

Qu'elle est gentille! 
X ô u I s E. 
Pïfr ^tïùAé , 
Prenez pitié 
Du chagrin d'une pauvre ^lle. 

ARMAND. 

Parlez , parlez , ma pauvre fille.^ 

LOUISE. 

Avez-vous vu pasf^er un voyageur ? 

ARMAND, 

Qu'il est heureux ce voyageur ! 

LOUISE ^.ayec impatience. 

Avez-vous VU passer un voyageur ? • 

ARMAND. \ 

Vous Taimez donc? 

LOUIl^E. 

Plus que moi-mèttiê. 

A R tt A 11 D , rîant. 

Ah ! c'est l'innocence eHé-fnèûie. 
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I« O U I S E. 

Ne riez point de ma douleur. 

On perd y hélas ! tout son bonheur , 

Quand on perd celui que l on aime. 

ARMAND. 

Je sais qu'on perd tout son bonheur , 
Quand on perd celui que 1 on aime. 

ARMAND. 

Calmez-Yous , mon enfant ; je Tiens de le Toir 
passer. 

LOUISE. 

Comment étoit-il vêtu ? 

ARMAND^ emlHurrassé. 
Mais. . . il aToit , je crois y un habîL . • un habit. • . 

LOUISE. 

Rouge? 

ARMAND. 

Précisément. 

LOUISE. 

Vous me rendez la yie ! De quel côté a-t-il tonmé 
ses pas? 

ARMAND. 

Vers cette colline. 

LOUISE. 

Adieu ; je le suis. 

ARMAND, l'aiT^tanl. 

Vous ne pourrez jamais le rejoindre , car û couroit 
d'im train !.*• 

LOUISE, tristement. 

U couroit ?• • • Ce n'est pas lui. 
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ARMA N D. 

En effet , le moyen de courir quand on s'éloigne de 
vous! ^ 

LOUISE^. 

Ce n'est pas-là la raison , mais c'est qu'il a une jambe 
de bois. 

ARMAND. 

Et vous l'aimez ! 

LOUISE. 

11 ne m'en est-que plus cher : c'est là suite d'une 
blessure honorable qu'il a reçue autrefois. 
Ait]ftA^l>. 
Autrefois ? Mais il n'est donc pas jeune ? 

L û I SE.* 
11 a soixante ans. 

ARMAND. 

Ce n'est donc pas votre amar^t ? , . 

LOUISE, baissant les yeux. 
. Courrois-je après lui? et ne djeyine^vous p^g i^ue 
c'est mon père ? 

A R M A N D, attendri. 

, Votre père ? Qu'il est heureux L^ab ! j^e cornipis ce 

bonheur-là. •• mais êtes- vous sûre qu'il soit dans ce^ 

montagnes? •. i • .t î 

L ou.i s E. . • , ;^ •,_ 

S'il n'y est pas encore , il ne peut tarder d'ajriy^et. 

ARMAND. 

Cette pauvre enfant!... vous paroissez excëdëe de 
fatigue 5 reposez- vous. Votre père passera par ici , car 
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nous sommes sur }e chemia de la montagne. Entrez 
dans ma cabane 5 prenne un peu d« repoB ; je Veillerai 

pour vous. 

j. o u I s E. 
J'y consens , car je succombe de lasâtade ; mais 
promettez-moi de m'ë veiller dès que vous apperCetrez 
mon père. 

ARMAND, la faisant asseoir d*As 1* éabAhé. 

Oui y mon enfant y je vous le promets. Cette cabane 
n'est pas brillante; mai^ elle renferme deux trésors 
bien rares. 

LOUISE. 

Deux trésors ? 

ARMAND. 

Oui , l'innocence et la vertu.. 

(il sort.) 

SCÈNE I r. 
AfiMAND y pQt U scà&e $ LOUll^E ^ dâm la eabane. 

ARMAND* 

Ahî MW>fl cher Félix, voilà bien l'^pbtise qui te 
côïiviendroit: L'amour fiUal a commencé ton bonheur ; 
l'amour conjugal l'acheveroit. Deux époùx vertueux 
unissant leurs vertus, sont doublement heureux.... 
Aîkfûh te chercher. 

(iis*éloigne.) 



SCENE V* 4o,l 

S C Ê N E V. 

LOUISE, seule dans la cabane. 

TRIO. 

Mes yeux se ferment malgré moi. i * . 
Mon père , je suis loin de toL . . . 
Mais le sommeil me rendra ton image. 

. (eUes^endovt.) 

S C Ê N E V I. 

LOUISE, endormie dans la cabane 5 FELIX, 
portant un panier de fruits et préparant le déjeuné ; 
ARMAND j entrant un instant après lui , et l'obser- 
vant* 

F £ I« I X. 

L'amitié Ta , sous cet ombrage , 
Présider à notre repas, 

ARMAND, & part , en riant. 

C'est r Amour qui, sous cet ombrage , 
Fera les honneurs du repas. 

7 £ L I X ^ entrant dans la cabane pour chercher ion père. 

Mon père. . . . ciel î 

A R M A N B 9 à part. 

Il est pris. 

F £ Il I X. 

Que d'appas! 

A R H A N D , le snvpt enant. 

Eh bien ! mon ami , que t'en semble ? 
II. ii6 
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Mais,... 

Ta t&ùgtÈ 7 

V £ L I X , rougîssane. 
Point du tout 
AllMAliJOylai presant la mam. 

Ta main fremHe. 

rilil^j trtiablaiit:. 

Non» ^ 

A H M A K ly , sonfiuit. 

Pais->d enCoT m&te à ton bcniheur 7 

s* JÊ t< I X 9 regardant tour à tour son père et Loiii«e. 

'Oui. .«• Vous poiiîvé2 sufSre à mon bonheur^ 
i R M A N B. 
Vofa , ijué de ^acès ! de candeur l 

F £ li I X. 

par pitié , ménagée Aùn cœur ; 
Vousle déc^iirëKf' 

A R M A 2r B. 
Je réclsdreé 

Mon père f 

Elle appeEe son père t 
li O.U i s £*> teadànt leâ Bra». 
Mon père, ne me qiiittez pas» 

F £ i« I x; 
A son ^pè elle tend les bras i 

ARH A-NlO> gatôietkt. 

C'elit à toi qu'elle tèhd ks btiis. 



I* o m s |E. 
t^ouf quoi jineqwiteiP ? je vwi^ aime. 

«le vous aime f 

A Aie A K D, à Félix. 
* Je vb|iâ àjm^ l 
Qiié de doqcetlr 4aii3 €fe mpt là I 

Ah ! comme sa voqc répond là î 

Il me fuit ! qui ine le rendra ?. . . . 

P i li J qc , |'tpp„B,Cihtn* 4e I^uigt. 

L'amour vous 1^ ^^m^^iër^. 

LOtr I'S£; 

Le croyez-vous? 

/ . .X Q"^ trowble extrême}. ;; 

(a Armand.) 

Elle répond ! . 

Lotiatj tendant les bnu. 

Mon père , vous Voilà t . . . 

. , . (elle touche tàix^ ut rjéréilk.) 

AU 1 

.. (eûfe le lève prëcipîtàtoaùent.) 

T à 1.1 Xi 
B,aaswrèK*romj da%ne2 m'entèndre i 

Non. 

FÉI-IXV 

Écooitez-moi; 

I« O' U I é.E, ploB folilemei». 

Non. 
ÂnVL Ana, à pan, gaimeat. 
»J0 Fécoutwrt; 
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F ]É I. I X. 
Vous regrettez on père tendre : 
Restez dans cet hearenx séjour y 
£t je pourrai bien vous le rendre. 

( 3 montre son père. ) 
I. O tJ I S £. ' 

^ Oui , je regrette un père tendxie , 
Je pairai du plus tendre amour 
Celui qui pourra me le rendre. 

ARMAND, i part. 

Leurs coeurs commencent à s'entendre. 
A leur âge y en parlant d'amour , 
n est aisé de s'j méprendre. 

LOUISE. 

Généreux étrangers , je ne vous connois que depuis 
un instant ; et j'auroiâ déjà peine à tous quitter , si ce 
n'étoit pour chercher mon père. ' 

.ARMAND. 

Mais avant de partir , déjeunons sous cet ombrage. 
L'Amitié sera du repaùft. - 

FÉLIX. 

L'Amour sera du r^as. 

L o U I s £<, s^asseyant. 
L'Amitié sera du repas. 

FÉLIX, présentant une corbeille. 

Voici les plus beaux firuîts de notre vergeiv 

A R II A N D ^ présentant. 
Voici. ••• (Louise hésite.) 

F É L I X% 

CShoiaissez ceux de mon jpëre. 
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L O U I s B. 

Je choisis l'un et l'autie. . , 

( elle prend dans la corbeille d'Armand , puis dans celle de Félix ^ 
qui lui baise la main. ) 

ARMAND, gaîment, à part. 

Ceci ne va pas trop mal. (haut, à Louise.) Peut-on 
s'informer du sujet qui vous a conduite et égarée dans 
nos montagnes? 

LOUISE. 

C'est un pèlerinage que moii père projetoit depuis 
long-temps. 

ARMAND, gatment. 

lie bonhomme est donc un peu dévot ? 

LOUISE. 

Le braye Germon est pieux sans doute ; mais il a 
peut-être moins de dévotion que de courage ^ et son 
pèlerinage étoit voué à la Gloire. 

A R M A N D« 

A la Gloire ! le brave horakne 1 

FÉLIX, à Loniae^ 
Ainsi c'est la Gloire qm chez nous' a conduit 
FAmoi^*. 

LOUISE. 

Dites , la Reconnoissance et l'Amitié. 
ARMAND, à part. 

Complimens d'un côté , embarras de l'autre. ... Je 
crois que je sais de trop ici. (il se lève.) Ma chère en- 
fant , vous allez poursuivre votre route : 1^ vin est le lait 
des voyageurs ; je vais vous chercher une bouteille 
qui!.... 
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LOUISE. 

Je ne bois jamais de Tin. 

ARMAND. 
Une petite pointe fortifie le cœur, et le vôtre en a , 
je crois, besoin dans ce mcmient. 

t. O U I 5 £ , trodbJée. 

Point du toat; 

ARMAND. 

D'ailleurs c'est mon fils qui roqs le yecsera^ et yous 
pouvez compter sur sa discrétion, 
I. o u I • B, 
Sur sa disctétion ! 

F Â L I X , tie^drcmeiit. 
En doaienes-voos ? 

LOUISE, à Anattd. 
Allons, je m'en rapporte à lui.» 4 ou plutôt à vous* 

ARMAND, à part. 

Je crois que je ne ferai peà mal d'être pn peu long-» 
temps à trouver cette boutée* (haut.) A^eu , mes^ 
éBoSsénSf 

SCÈNE VIL 
LOUISE, FELIX, 

LOUISE. ' 

Çdmmeîl Vbm tétàé , votre père ! 
£t comme il est payé de retour \ 
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LOUISE. 

J'en peux dire autant du mien,... (tristement.) Et 

votre mère?.... 
^ FÉLIX, attendri. 

Et la vôtre? 

L o tr I 8 £. 
Hélas! 

FÉLIX. 

Je vous entends. 

LOUISE, pleurant. 

Les malheureux se devinent. ... 

FÉLIX. 

Et s'aiment. ... 

LOUISE, pleurant. 

Ah ! pardonnez- moi les pleurs que je vous fais 
répandre. Personne moins que moi ne voudroit vous 
causer du chagrin. 

FÉLIX. 

Ces larmes-là sont douces , et sur-tout quand elles 
sont partagées. 

LOUISE. 

Vous me le faites éprouver. 
D zro. 

FÉLIX et LOUISE, 

Ma mère au printemps de sa vie 

FELIX. 

Mourut. 

LOUISE. 

Mourut 

ensemble* 
£n me donnant le jour. 
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(ducon à part.) 

Ail ! quelle étrange sympathie ! 

Même malheur et même amour. 
F i i« I X. 
Mon père , en regrettant une épouse fidèle , 
Hérita de Tamour que j'anrois en pour elle. 

Ce sentiment y jusqu'à ce jour , 

A fait Ic! bonheur de ma vie. 

L O U I s £y àpart. 

Ah ! quelle douce sympathie î 
Même bonheur et même amour. 

(haat.) 

Mais peut-être bientôt la vieillesse ennemie 

Va d'un père chéri me priver sans retour : 

Ah ! cette crainle empoisonne ma vie. 

F £ I« I X , à part. 

Ah ! quelle tendre sympathie ! 
Mêmes craintes et même amour. 

ensemble» 
Grand Dieu ! si je perdois mon père 

LOUISE. 

Je serois seule sur la terre. 
F i II I X. 

Je langyirois $eul sur la terre. 
Encor , si j 'a vois une sœur ! 

LOUISE. 

Encore^ si j'avôis un frère ! 
F 4 1* I X. 
Elle partageront le poids de ma douleulx 

LOUISE. 

Il me soQlagp*-oit du poids de ma douleur. 
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FELIX. 

Ah ! que n'étes-vous ma soeor ! 

i« o u I s £• 
Ah ! que n'étes-vous mon frère ! 

ensemble. 
Oui, fii vous perdez votre père» 

li o u I s £• 
Louise sera votre sœur. 

F i I« I X* 

FéLjx sera votre frère. ' 

LOUISE. 

Je me sens déjà votre sœur. 

F i II I X. 

Je me sens déjà votre frère. 
Ma tendre sœur ! 

LOUISE. 

Mon tendre frère ! 

SCÈNE VII I. 

LOUISE, FÉLIX, àtablej ARMAND, une 
bouteille à la main. 

ARHAND, à part , les voyant prêts à s'embrasser. 

A merveille ! avertissons-les charitablement, (a 
tousse , et crie de loin.) Heum ! heum 1 patience! voilà 
que j'arrive, (à Louise, gaîment.) Fardomiez-moi, made- 
moiselle , de m'ètre fait attendre. 

L o u I s E« 

Attendre? au contraire* 
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A ïl M A N D* 

C'est que cette bouteille ëtok si bien cachée , qu'il 
m'a &llu remuer près d'un cent de fagots pour la déter- 
rer ; et cette besogne m'a tenu plus d'un gros quart- 
d^heure. 

fihIX, à Louise. 

Un quart-d'heure ! aurîez-vous cru cela ? 

' LOUISE. 

Pas plus que tous. 

A R M A N D y d^ouchvit la bouteille. 

Je nesais, mademoiselle, À tous aurez éié contente 
de ce jeune homme. 

LOUISE. 

i^ssurément. 

ARMAND. 
Cest que pour fidre sa cour aux dames, il n'a pas 
encore .un certain jargon. 

LOUISE. 

Ah ! tant mieux I 

'ARMAND. 

n a l'esprit et le cœur tout nen&. 

LOUISE. 

Cest un défaut malheureusement bieh rare« 

ARMAND. 

Et pois iln'est pas natoreUement jo¥ial« 

7 6 L I X. 
Eh! mon père.. .. 

ARMAND,* regardant les yeux de Louise^ 

fenez , je gage ^u'il ne tous a pas £ût «ire. 
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JLa confianoe vaut mieux que }a ^îté. 

• A'RHAND* 

Eh bien ! moi , à son âge , j^antois fait rire les Treize- 
Cantons, (remettant la bouteille à Félît, qtti sert.) Ceci me 
rappelle encore ma bonne humeur, (ils boivent.) Allons, 
mes en&ns , je bois à votre bon voyage. 

L Q U I s B ; vivement. 

N^en serez-vous pas ? , , ' 

ARMAND. 

Tenez , ma belle enfant, quoique je n'aie ,pas une 
jambe de bois , moi , je sens bien que je n'ai plus mes 
jambes de quinze ans. Ma cabane est sur le chemin de 
la montagne 5 je ferai mieux j je crois, d*attendre ici 
votre père , tandis que roua irez le chercher là-haut 
avec mon fils. 

L o tr t s Ë. 

Mais , seule avec un jeune homme ?. . • 

^ARMAND. 

Oh ! je vous réponds de s^ circanqpection 5 je suis sa 
caution auprès de vous. Il est digne de votre confiance , 
et je crois même que vous ne la lui avez pas iQUt-à-fait 
l^efiiséÇf 

LOUISE, béflitant. 

Mais.... 

TRIO. 
A R IC A if D. 

Allons , donnez-lui le bras 
f'our Vpns remettre en voyage. 
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F £ I. I X. 

Allons , donnez-moi le bras 
Pour TOUS remettre en voyage. 

i« o u I s £. 
Allons , donnez-moi le bras 
Pour me remettre en voyage» 

ARMAND. 

L'amilié conduira vos pas. 

L G u I s £. 

L'amitié conduira nos pas. 

FÉLIX, à part. 

Amour ^ daigne guider nos pas. 
ensemble. 

Allons, donnez- < "\ l le bras . 
l moi j ' 

L'amilié conduira y^^ \ pas. 

ARMAND^ à lK>aîse. 

Si vous ne rencontrez pas 
Votre pi|re dans le voyage , 
Que vers mon petit bermitage 
L'amitié ramène vos pas. 

LOUISE. 

Vers voire petit bermitage 
L*amitié conduira mes pas. 
0nêembie, 
/lui 



AUona , donnes- / /"\ l le bras 
(moij 

Pour I m« f i^Mietlre en voyage 
(moi/ 



demies* /_. î le bras: 
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' L'amitié conduira | > pas. 

(ils s'éloignent ; Armand les rappelle. ) 
ARMAND, àpart , àFéUz. 

Sur-tout^ mon fils, soyez bien sage. 

FÉLIX. 

Près de la vertu Ton est sage. 

ARMAND. 

Ne vous fatiguez pas ; adieu. . 
De temps en temps , h Yaibri du feuillage^ 
Sur le gazon reposez-voiis un peu. 
liOUISE, T Èhix. 
De temps en temps , k Fabri du feuillage 

Nous nous reposerons un peu. 

ARMAND, à part. 

Sur-tout , mon fils, soyez bien sage. 

p É I4 I X.* 

Près de la vertu Ton est sage. 
tous trois. 

Allons, donnez- < /*^ } le bras 
' i moi j 

{vous ) 
y remettre en voyage. 

Allons, donnez- -j "*. [ le bras ; 

L'amitié conduira nos pas. , 

(tandis ^e lei enfans s^éloîgnent , et qu'Armand rentre dans sa cabine , 
Germon arrive au ple'd de la montagne* ) 
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SCÈNE IX. 



^ 



GERMON, seul ^ ayant une jambe de bois y et 
s'appuyant sur un bâtoh. 

Tout accable que je suis de &ligue et d'inquiétude , 
je me sens ranimé à Faspect de ces lieux. C'est ici que 
j'ai remporté ma première victoire ; c'est ici que., par 
une bonne action , j'ai acquis le premier de tous les 
biens, Testime de soi-même. On peut êti-e indigent, 
mais jamais pauvre avee ce bien là» . « » Mdjs il ^n est 
un autre que mon cœur pegrette : Louise , i|ia chère 
Louise 1.4» C'est ma &ut6 au^i I • • • j'ai voulu parcou- 
rir seul ces montagited, j'ai voulu&ire l^jeiae homme, 
et j'ai perdu le soutiei.de «na vieillesse. • • Elle sou&ira 
peut-être de fatigue «t de besoin , tandis que moi- 
même , affoibli par l'âge et la &inï. « • • Reposons-nous.- 
(il s'assied sous l'arbre , et voit le repas «ervi. ) J^lais que vois- 
je ? un repas préparé ! • • • ainsi le ciel pe laisse jamai» 
une bonne action sans récompense e c'est ici que j'ai 
feit le bien •, c'ert i^i <q^e le bien s'<^ffire à mm (gaîment. ) 
Ma foi , profitons-en. (il mange avideinçiit.) Voilà de» 
fruits délicieux. • . comment donc ! et du vin ? (il boit. ) 
Mais c'est qi^'U çst ç^c^Ue^té 



SCÈNE X. 
ARMAND, GERMON. 

ARMAND, à part , sortant de la caHainé, 

Que vois-je ? 

GERMON» 

Mais excellent I c'est dommage en vérité de boire 
seul ce vin là.... 

ARMAND, à part, regardant sa jambe. 
Cestluî. 

GERMON. 

Et de n'avoir pas un ânii pour trinquer avec lui. 

ARMAND. 

Eh ! c'est vous ! soye^lé bfeh-venu 5 je vous attendois 
avec impatience. 

G E R M O i^ y 96 levant irec surprise. 

Moi? 

ARMAND. 

Vous. 

GERMON, gaîment. 
En ce cas , trinquons ensemble. 

ARMAND, s'asseyant. 
Volontiers. 

G E R M O N« 

Pardon, si je me âuis mis setd à table ; mais, en 
vérité , je ne me doutois pas que vous m'attendiez» 

ARMAND. 

Mon fils est allé vous chercher. 



4l6 L'A M O U R FILIAL. 

GERMON, tristement. 

Vous avez on fils ? Ah ! ne le quittez jamais. 

ARMAND. 

Je l'aime trop pour le quitter. 

GERMON. 

Et lui? 

ARMAND. 

n me chérit autant que Totre fille tous aime. 

GERMON. 

Que ma fille ! . • . comment savez-yous ? 

ARMAND. 

Elle étoit ici tout-à-lTieure. 

GERMON. 

Ciel! 

ARMAND. 

Vous occupez sa place. 

G E R M O N« 

Et où est-elle maintenant ? 

ARMAND. 

Elle vous cherche ayec mon fils. 

GERMON, yiyement. 

Arec yotre fils ! 

.ARMAND. 

Oui, un garçon sage comme moi, qui suis grena- 
dier depuis quarante ans i il tous la ramènera. 

GERMON. 

Bientôt? 

ARMAND. 

Dans une heure , peut--être. 

G E R :M O N , tristement. 
Dans une heure ! 



Allons y buvez un coup pour prendre patience. 
(aTer«e.)Celaia¥^ûterleteïip. • •- - • .^ 

G £ im ON. gaîmept; 

Oui , le vin et l'^^uç. , ,<,.»:.; -^r , , 

Quant à Famcitar , je crois ^ue ti^t' ]pbàr nous Vins- 
toire ancienne* ' •' v r 

, ; »: I . . «.1 . .*.<•• -4- ' .1 

GERMON., 

Cest à présent le tour de^noa en&ns* 

A &MJL Vik / 

Eh bien ! mon £ls prétend, lui, n'être amoureux 
quedeson père.^* ' ' • • ''' ' "'*' * 

Et ma fille , ne^ipe jure^t-eUe ^as wp^. ,çwe que sa 
tendresse pour m^qi.^uSitA eo^^l^pi^çi^:?,^ ., . ; 

Ces cb»^ en&ns I, . . ;., ^ 

En honneur , moil^ffiia «l'édifie ^ il vaut mieux qu^ 
moi, sans vanité. 

GERMON. 

Et ma fille donc, ne me fait- elle pas. âdre des 
réflexions sur mes petites n-edaines ? 

La bonne conduite^es-eié^BS n'est que trop souyent 
la leçon des pères. ^ • . , - . > . . 
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CX) U^ L E TS. 

Quand j'avoiê^ l'âge de nijdip^fb, 
A mon })6re j'ètois soumis. 
J'aimois^ j'hônôrois sa vieillesse; 
Mais mon eœur mettôit de ô6té ' 
Un peu d'amoili! févBt ]M l]teauté. 
J'aibi^njia}rét^bu(àla t^ndres^*.. ; 
Lorsque j'en avois le moyen ; 
Mais à mon fils je n'en dis rien » 
Je n'en dis rien, 

OB^R m'O'W.' - ^-^ 

Vous fiâtes bion. 

Moi , voici mon raisonnement f < v 
Puisqu'on doit c^iç^if: tendrement 
Ceux à qui Ton doit la lumière, 
Ne héglîgeotti |soint leà amours ; 
Ils sont^s ^uteùti de nos jôûrsl *- 
J'ai bien brûlé de l^nctens à Cythère. . . 
Lorsque j'en avois le moyen ;^'''- 
Mais ma Louiêe n'ënsàk «ien. 

Vous faites bien, . , : . , 

fO £ R M O N. 

' ï)esfouhés/J*éloîs amoufeùi.' 

A R M AN D.' 

Les blondes mè éohvenoiéïit mieux» 
J'aimois les unes et les autres. 
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O B R H O-K. i 

Qaek sonrenim délicieux ! • -' 1 

a'rm'a'n-d. l 

Les larmes m'en viennent aux yeux t ' ^ I • " V | 

Voua me direz vos exploita, I 

A m tt ▲ N B. 

Voua les vAfre&:^ '' 

M I 

ij^ais entre nous cet entretien : • • • - 

Que nos enfans n'm sachent rien I 

' S CÈNE- XI.- ' •■'■'■'- 

ARMANI),; &ERM.Q;J^^nr le devant de la 
scène 5 FELIX paroit sur la montagne, et 
apperçoit GERHOttf weç son. pjèrej LOUIS£ 
arrive un moment après lui. [ ; . . / Ji 






FÉLIX, appelant. 
liOUÎsël 

AKMÂND. 
J'entendd la faix' dé inoïi fils;' 
G B R M O K. 

Etmafille? / , i . . , 

ARMAND. 

Elle est avec lui. '' 

G E R M ON, itegardant, 

JemeFapiiienQQâspaar' ' /. /- -'î"' ^ •.. -b . ••<,. 
Paix donc! * * «••'*- 



■{ A 
\.i on i /il 
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Louise ! 

AJLMAMD# 

U rappelle. 

L O V I 5 B». «Oiâ éfte me* 

Félix! 

G BRU a»./.. 

Elle répond l 

LO U IS E9 ^iuffjnnTHini'rii nu 
Félix!.... 

Accourez donc ! 

L O U I s B ; arrivuit «MOttlHi* ratUtaontagne. 
Avez-yocis tu mon père ? 

F i L I X , . lèïl^tiMiittailt Ae lo&>. 

Oftitl^ON et AA X Airé, lato^aUtparoltit. 
La voici! s ' 

(Germon , Bootena par Armand , court Ters sa fîUe et trébuche 
à chaque pas. Louise té préiîipite yers son père , <*t tombe à. 
plusieurs reprises. Félix la porte jnsques dans ses bras.)* 

A R M A K I>9 moMtrijntcetableattàF^^, 
Comme ils sont heai^t(X^ m^m mni ! 

FÉLIX, dans les bras d'Armand. ^ ' ." 

Eh ! ne le sommes->noas pas aussi ? ; ;.i;: . . 

OB.RMOK. 

Que de bonheur à-la-fois ! je^etreuTO Wi Sll^, ^ 
je contemple auprès d'isUe, oetUenK témoins de mes 
premiers combats. 



ARMANI)» 

Camarade > il y a long^temp» qu» vons n^es^ eàwr* 
battu pour la première fei». 

G B R M O H . 

Il y a aujoui*d'hui ireute-sepl seas. 

ARMAND, TiTement. 

Trente-sept am l serait*£e à la faataiUe de NeFels ? 

Ç.BÏIMQÏ?* 

. ïjl QQVBimWw» k la pla«^ mùm^oà^ non» aomoM» 

A » M 4 li O. 

Je ¥oi# wcQrQ l'prdx*9 » I« pla» ^t U mdrohf. de la 
bataille. • • EcQute? cec^i mes en&us^ ^t quand tous 
jwissesp des douceurs de la liberté , a'QuWie^ jwiaia 
que tous la devez au sang de vos pères. «»^ 1^ exm^ ^ 
mis étoient campes sur le penchant de cette colline,: 
leur aile gauche s'ëtendoit le long de cqs rochers* 
ARMAND. 

Justement : près de la vallëQ s'avQpçoit notre coirj^ 
de bataille 5 là , notre aîl'e droite j ici le corps den^s^rve» 

G E R M Q N y .TiTewent. 
Précisément. . . . j'en étois ^^gçnt» 

ARMAND^ ^t«pt «09 chapean. 

Sergent! et moi caporal. ^ - 

GERMON, ôtant 8{m ^^^vt , e|iii<Hitrant les enfant. 

Caporal ! • . • Voilà des i^v&m i% hw^m segsj^ 

A R M A N p. 

Oui y brayes ! Cependant le nombre nous àdîEMibla y 
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et nous fûmes coatr^ints de iplier au premier choc ; 
mûî*m$me; je tombai mourant. 

GE R MON* 

Oui; mais le corps de. réserve étoit là» 

ARMAND. 

Il fut notre sauyeur. 

' ' GERMON, arec feu. 
A qui le dites-yous?. .. A la yoe de nos frères teiv 
rassés , Wfureur nous transporte ; nous tombons comme 
la foudre ; tout cède ,-tout se disperse , tout s'anéantit 
deyant nous ; mais les corps de nos ennemis amoncefês 
embarrassent nos pas , fayorisent la retraite des fuyards , 
et la multitude des morts saùye le reste des yiyans. 
'ARMAND, transporté de joie. 

Je ypîs encore tout cela. Vous me rajeunissez de 
trente-sept ans ! 

GERMON, 8e mettant en garde. 
J'en renyersai quatorze à ma part. 

ARMAND. 

Quatorze !.... Et moi donc !.... si je n'eusse pas été 
blessé. 

GERMON». 

Mais je fis mieux encore. 

ARMAND. 

Mieux ! cohtfnent ? • 

GERMON. 

Là , je sauyai la yie d'un compatriote* 

ARMAND. 

Jeune? 
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De vingt ans. > . . ,,^.. . : ' 

A R H A N D ^ ' f^ement. 

GERMON. , ' : 

Que j'ëtanchai le sang qiii ^sortoit de sa poitrine , et 
qu'un peloton d'f^E^emis me svirprxt.e);|nie.poursi^vit 
jusqu'aux montagnes. .'.;.]; 

ARM AN», -^à part. 
C'est lui! 

GERMON. 

Je fus blessé. 

r - ., .,,, ,')i, .ARMAND. 

.. Blessé!... , ;.. ^ ^.^ ^ . 

GERMON. ' 

Oui , maïs en récompense , depuis ce temps , pour 
prix de jj[ies exploits, j'ai l'honneur de porter une 
jambe de bpis.^ •. : • 

^RM^/^D, se jetant oUnA se» b^. 
. MoQcJue^lIbéiTQleurr ' ' 

.._ GRK^MON, FÉLIX, L.aVISE. 

Ciel! 

ARMAND.. 

• Ce jeune homme. . . cette blessure mortelle. • • 

GERMON. 

Eh bien ! 

ARMAND, découvrant sa poitrine. 
Reconnoissez la cicatrice. 

GERMON, YiTement. 

Oui , je la reconnois. • • • laissez-moi la considérer. .. 
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mes larmes m'emp&liQOt da h w>ir. (iUs'emhnsèent.) 
Mon brave camarade ! 

Hélas ! pourquoi &ut-il que le saint âe Bien pire* 
TOUS conte si eher! 

Mon ami, la rie dhm honnête lioixime no coûte 
jamais ce qu'elle vaut. 

- A-ft ICAHIK» 'i '• 

Mais cette infirmité. • • 

GERIHON. 

Est pour moi une sourco'dej^uifesaBces continuelles^ 
puisque je ne puis faire un pas sans me rappeler que 
j'aieu'le bonheur de sauver mon concitoyen. et mon 
ainL / 

ARM AK DW '- i ' ' 

Oui, votre ami inséparable ! Mon existence est à 
TOUS ; je l'attache à la ràtre, et je roés ^sumai jusqu'à 
la mort. Hélas! pour la première M^> }« regrette les 
dons de la fortuiM. Si k sort m'eii «ût âiv^risé , avec 
quelle joie je les eusse partagés ! 

G E R M O N. 

£h ! inon ami , ne sommes-nous pas assez riches Tun 
et l'autre avec ces deux trésors? (il montre 1^ enfsMift.} 

n est vrai. ' ' ' 

Eh bien ! pour donUev votre fi«finie , uniases vos 
richefifes. 



Ah! ■ ,..y. .. •• ^ .,::.\:\ ..[. 

A R U 4 K O9 à^n;ii&emdét« - 
Mais copM»fiiafcitto«tey j»eiià:e2 :; . ,f 

G E H M O N, àp«rt,àEMfi^.' 

Ma Louise , ^c^q me conseilte^W ?ivl Bh^bîwi ! mon 
4ftnfant,tudisdoiicqa^?.., : 5 ) r.r 

J'imagine un moy«n« ' ' ' - "' 

FÉLIX. 

Quelest-îl? -* ' • ' ^ - •' '^ 

Si noua pouiHtetos ëterer iti^ caMïft ^ d^ de la 

vôtre? f'y^ii'^'i'-' ■ • ./--.- 1} q-j>oiK)Jor ; <»? . f 

Nous formerions un 'l\^ttÉ3ètetf Gkiilctti.' 

Oui , nous èW^6m îéà ïokdktéiirsV^gilm^ntO l^our 
vous , mes enfans, 'i& sàite toiik régarde.' ' ' 

ARM A% D. . j 

Enconséquenoci^ ^' r * 

■■••.'•• Mi-.-*/ • • ■' » 

V.ajL.UiDJE.Vi.LI^'B*'-'-- -^ * 

Mes chers enfans^ uniJis^z-you8. ; . . 

Yoys serez heureux , je l'^wèr^/ 
JLa tendre fille est toujours bo^ii^.inéce 
Le tendre fila e^îNoujoars hon é^mu 

De voire amitié conjugale . . 

Naîtront de jeunes successeurs , 
Qui vous fei'ont éprouver les douceurs 

De la piété filiale. ^b&. ) 
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G £ R H O If • , ^ 

En hiver , ainsi qu'au printemps , 

LebonJheor'HaStdelateiiUreflBe't *' 
L'homme à vin^ ans adore-samiatC^â^seï > ^ 
A 8oixante.9Mi8Lil cbéril; ses enfansi . t . 
. Piir If^ prçsisii^rs. feuK qu'il exbak > . • 

L'amour enivre notre cœur :;;,,,. j .;. 
Sont-ils éteints ; il &it notre, bonheur 

Par la piété filiale, , (bu.) .r ^.i ^ î:ï« .: 

L G U I SE et FELIX. < . ^ 

Sous deux vénérable^ ormeiaux 

.._ Qpilç».f^9ïVTfçnt.)Jteleurfeiîai^,.. 
Deux rejetons à-peu-près du même ftge , 
En s'élevant unissant Jle^rs rameaux. 

Ak tei^^reisc^cofil^igale . r .1;. .-jt ' 
Vous prêtez votrp pn^ibre aujourd'hui ; 
Yous trouverez quelqpeîoiu' unappiyi ^,,. ^ 
Dans la piçté filiale. ^ (bî».) j., /: . , 

.;! ■*.•. . •: / 

, L OU I S E , guPublic^ ^ 

De la verltl sans ornement 

On doit toDJpydr^ipi^ivIdrelfiiila^.v'' 

Ne cherchez point d'esprit dans cet ouvrage.^. 

Il n est dicté que par le sen limen t. ^ 

Pour en praKqttér la idoràlé ^ */ *' • 
EmlHtis^'Vbs^arenà'ce fibir / ^ 

Et par amcnfi^ yéitipIïsiBez le devoir ' ' ^ 

Delapiétéfiliale.'^"' Vbi» J • '-^<<^' 'j^ 
,.^ . , .; . •'. • ' li Jii'' . >: /^ 

,-:.:^yv. ; ./:■ .. ■ -. ; :^ ..:.: 'l:.^ 

-FI N. .. . lai/.i ..lu-C 
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ERRATA. 

Dana le premier volume, page^fjo, avant-dernier vere , 

Mais mon cceur n'est , fat , ni ne sera 
Usez , 

Mais mon cœur n*est , ne fut , ni ne sera 

Pour le volume du Théâtre. 

Page 6 , ligne z4 . -. ur le point attesté 

lisez * sur le point contesté 

Page 3i a , ligne i3 Talme-t-on mlenxj^oand on est absent. 

lisez , qnand on en est absent* 
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